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CLÉMENCE ISAURE, 

E T 

• • 

LES TROUBADOURS. " 



CHAPITRE PREMIER. 

Le pouYoir funeste des passions 
asservit à son joug pesant les mor- 
tels , faibles jouets des destins. 
L'ambition, l’amom’ et la haine se 
partagent leurs coeurs : du choc de 
ces sentiments s’échappent les 
causes des événements que je vais 
décrire. 

♦ 

François 1" régnai:. Prince grand 

3. I 




•(O 

«t aimr!ble , il faisait renaître en lui 
l^antique chevalerie que Louis XI 
. semblait avoir eu à cœur de dé- 
truire. Après sôn avènement au • 
trône , il conçut le dessein de ra- 
mener en Italie ses troupes belli- 
queuses , et de reconquérir ce Mi- 
lanais , tombeau des braves de la na- 
tion française. U passa les Alpes au 
mois de juillet 1 5 1 5 , suivi de la 
principale noblesse de son royaume. 

Le connétable de Bourbon^ si grand, 
et depuis si coupable ; les maréchaux 
de Chabanes , de Trivuice, de Lau- 
trec ; les princes de Talmont , de 
Foix ; Bonnivet , Imbercourt , Té- • 
ligni , Crussol , Tournou , Lévis / 
Saint-Vallier , Sabran, Ventadour, 
nnrcliaient sur les pas'du monarque. 

Les ducs Auiohie.de Lorraine, 
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‘Oiarles de Vendôme, Charles de 
Gueldre, Léon d^ Albanie, le comte 
de Saint-Paul, laTrernouille, Claude 
-comte de Guise , frère du duc de * 
Lorraine , suiYaient la même car- 
rière. Ce fut par la vallée de Bar- 
celonnette que cette belle armée , 
■composée d’environ soixante et dix 
mille hommes , fit son entrée eu 
Italie. Les 'débuts furent tous des 
succès. Prosper Colonne fut surpris 
dans Villefranche ( i ). La cons- 
ternation saisit les alliés } alors ils 
eurent recours à la trahison. Les 
Suisses «ont gagnés , et ils viènent 
attaquer un roi qu’ils avaient promis 
de défendre. La bataille dura deax 
jours entiers ; elle fut sanglante , 
mais les Français fixèrent la vic- 
toire. Toute la noblesse fît des pro- 




(45 

diges de valeur. François reçut lui- 
même plusieurs coups de piques et 
hallebardes dans ses armes dont la 

» 

bonne trempe lui sauva la vie. Celle 
affaire est connue sous le nom de 
la Journée de Marignan ( 2 )• Le 
roi , âgé de vingt-deux ans , y parut 
eu héros ; on lui donna ce titre dans 
les relations qui furent alors publiées 
et envoyées en Espagne par les con- 
fédérés. Ils convenaient tous que sa 
seule intrépidité , le premier jour de 
la bataille , empêcha la déroute de 
son armée. Le succès de cette jour- 
née entraîna la conquête de tout le 
Milanais. Le pape Jules second ef- 
frayé trembla pour ses Etats ; il fit 
un traité avec François , conclu à 
Pavie , et ratifié à Viterbe. A la 
suite de ce traité se fit aussi celui 
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qui abolit la sanction pragmatique > 
et qui à la^lace établit ce que Ton 
appela le Concordat (5). Une par- 
tie des Cantons suisses traita aussi 
avec la France (4)» Ces grandes 
affaires terminées , le roi ne sé- 
journa pas long-temps à Milan ; il 
déclara en son absence le conné- 
table de Bourbon gouverneur des 
pays conquis. Lui laissant une partie 
de son armée , il revint en France , 
et arriva à Lyon au commencement 
du mois de février i5i6. 

Tel fut le succès de la pre- 
mière expédition de François en 
Italie ( 5 ). La mort de Fempereur 
Maximilien d’Autriche renouvela 
la guerre en renouvelant les préten- 
tions des divers concurrents au trône 
impérial, François 1" se mit sur les 
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rangs, mais il rencontra un riVat 
dangereux en la personne de Char- 
les d’Autriche, roi d^Espagne et 
petit-fils deMaximilien. Plus adroit, 
plus dissimulé que François, Char- 
les l’emporta. On comprend aisé- 
ment ccinment celte préférence 
faite à la vue de toute l’Europe , fut 
sensible pour les deux rois ; com- 
bien l’un en eut de joie et combien 
l’autre en eut de chagrin ► 

La guerre était inévitable entre 
ces souverains, toujours rivaux et 
jaloux l’un de l’autre. Elle se rallu- 
ma bientôt elle commença par une 
attaque dans la Navarre (6), où les 
Français furent vaincus, après avoir 
commencé par vaincre. Là, ils per- 
dirent Charles de Mauléon, Gan- 
tliier de Lamote , Paul de Durfort „ 



i .r.ogU- 



DigiJ!--': ; 




( s I 

7 ; 

êt plusieurs autres seigneurs, pres- 
que tous gascons ou languedociens» 
Bientôt les Français et les Impé- 
riaux se heurtèrent sur tous les 
points. On se battait en Italie^ ei> 
Roussillon, en Allemagne, et sur- 
tout en Brabant. Les troupes roya- 
les remportèrent plusieurs avanta- 
ges , qui , quelque temps après , 
n'empêchèrent cependant pas le 
Pape de se liguer de nouyeau avec 
FEmpereur contre François. Char- 
les promit h Jules de réunir à ses 
états les duchés de Parme et de Plai- 
sance, qui avaient été depuis plu- 
sieurs années cédés à la France. 

La république de Florence, dont 
les Médicis étaient maîtres , et Fré- 
«léric de Gonzague , marquis de 
Mantoue, entrèrentdans cette ligue» 
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11 fut résolu d’attaquer en Italie les 
Français par tant d’endroits , qu’il 
ne fût pas en leur pouvoir de résis- 
ter. ' 

Qéjà la pétulance française avait 
en beaucoup d’occasions aliéné l’es- 
prit des Italiens, et le soulèvenaent 
fut général. t . 

Le maréchal de Lautrec , homme 
dur, mais brave, se défend avec 
vigueur ; et , trop faible pour résis- 
ter aux forces de l’ennemi, envoie 
demander du secours en France. 

Presper Colonne commandait 
les troupes alliées; ilvouluts’ernpa- 
rcr de Parme , et malgré les nom- 
breuses difficultés qui semblaient 
s'opposer à son entreprise, il en 
forma le siège ; mais bientôt il fut 
contraint de le lever. 
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Cependant les Suisses , alliés per- 
fides , quittent le parti de François 
et Tont se joindre aux confédérés , 
qui parviènent à surprendre Mi- 
lan et à s’emparer de Pavie, Lody, 
Plaisance et Parme. 

.Le Pape meurt. Son successeur, 
Adrien V , relève les espérances 
de la ligue (7), qu’avait déconcer- 
tée la mort de Jules second. 

Le roi, en apprenant cette triste 
nouvelle, se hâta d’envoyer du se- 
cours à Lautrec. Le bâtard de Sa- 
voie, grand-maître de France, le 
maréchal de Chabanes, Galéus de 
Saint - Séverin, grand écuyer, et 
Anne de Montmorency, arrivèrent, 
amenant dix mille Suisses qu’ils 
avaient eu beaucoup de peine k 
lever. 
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Après quelques combats et ïa 
prise de Novarre, pour appaiserles 
murmures des Suisses, on résolut 
d’attaquer les alliés* Le succès de 
la bataille ne fut point beureux.^ 
Après un combat opiuiâtre, LaUtrec 
fut contraint de se retirer. Ou le 
contraignit ensuite de quitter l’ar- 
mée et de venir rendre compte de 
sa conduite au roi , prévenu ccmtre 
•iui (8). 

Cependant îeMilanais étai tperdu 
presqu’en entier, et il se formait de 
nouveau une coalition formidable» 
Dès lors l Enrope en entier s’ar- 
mait contre la France; l’Empire^ 
l’Espagne et l’Angleterre, tonte FI- 
talic cl les Vénitiens, long-temps 
irrésolus »Le Pape^ oubliant sa quar- 
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Il té de père commun, arma contre* 
le fds aîné de Fégîise. 

« Quand Ja ligue fut publique, 
dit le père Daniel, on ne clouta paS' 
que le roi , qui devait d’ailleurs^ 
avçir assez d’occupations aux fron- 
tières de ses états, ne renonçât k 
l’expédition d’Italie qu’il méditait,, 
et où il n’avait plus que le seul châ- 
teau de Crémone ; mais la fermeté 
de ce prince était à l’épreuve dit 
plus grand danger; et en donnant la 
liberté à un gentilhomme espagnol 
qui le raconta depuis en Espagne ,, 
il lui dit : 

K Tous les princes conspirent. 
» contre moi, mais j^ai de quoi 
M leur répondre à tous. Je ne m’em— 
» barrasse guère de l’Empereur, 
» parce qu^ü n’a point d’argent ; ni 
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» du roi d’Angleterre , parce que 
» ma frontière de Picardie est bien 
» fortifiée ; ni des Flamands , parce 
» que ce sôntde mauvaises troupes. 
M Pour l’Italie, je m’en charge moi- 
» même. J’irai h Milan, je lepren- 
}) drai , et je ne laisserai pas h mes 
» ennemis un pouce de terre de ce 
» qu’ils m’ont enlevé ». 

Un funeste contre-temps décon- 
certa ses desseins , et ce fut la fa- 
meuse et déplorable révolte du con- 
nétable de Bourbon. Ce prince, ou- 
bliant ses services, ses vertus, sa 
haute renommée, trahit la cause de 
son roi. Son coeur ne sut point dé- 
• vorer les humiliations dont une fem- 
me impérieuse et emportée se plut 
à l’abreuver. 

Louise de Savoie, mère du’ roi. 
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avait pris sur son fils un ascendant * 
funeste. Ses qualités élaient dépa- 
rées par son humeur vindicative et 
fourbe. Malgré que son âge penchât 
vers son déclin, elle aimait encore 
le plaisir, et sarijptureavecîe con- 
nétable Texposa aux propos malins 
des courtisans. I^lle ii’ivait jamais 
pu souffrir Annede Bretagne, femme 
de Louis XI I; cette reine la détes- 
tant aussi, avait durant sa vie em- 
pêché le mariage de Claude d^ 
France, fille de Louise, avec le 
comte d’Angoulême, depuis Fran- 
çois I". Cette aversion mutuelle 
les portait à haïr ce que Tune 
aimait. 

La reine affectionnait la maison 
de Bourbon; ce fut assez pouT que 
l^ouise la persécutât après la mort 
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■ i^e la reine. Elle ne put cependant 
'empêcher que Charles de Bourbon 
n'obtîui répée de connétable, qu^il 
miérita par ses belles actions. 

Le roi, pour le récompenser , lui 

•domia le souvernement du duché 

^ • 

-de Milan après qu’il en eut fait la 
conquête. La manière sage et bril- 
lante avec laquelle le connétable s’y 
comporta, servit à la .régente pour 
le rendre suspect auprès du roi. 
Elle fit craindre à celui-ci, que le 
connétable, grand pat sou nom, 
par ses immenses propriétés, par 
l’estime générale qu’on lui portait, 
•ne tentât quelque effort préjudicia- 
ble à l’autorité royale. 11 fut rappelé 
à la hâte , et le froid accueil qu’on 
lui fit ne le dédommagea poiutdes 
pertes considérables qu’il avait 



Digitized by GoogI 




( > 5 ) 

Faites. Loin de le rembourser de ses 
avances, on supprima ses pensions. 
Anii« UePrance, qui lui était tou- 
jours attachée, se plaignit pour lui. 
Peut-être aurait-il obtenu la justice 
qui lui était due; mais les prodiga- 
lités qu^il entassa à la naissance de 
soQ fils , servirent à le perdre en- 
core plus dans besprit du roi (p). 
La régente, quoique ennemie de la 
maison de Bourbon, sentit à la mort 
de la femme du connétable renaître 
la tendresse qu^il lui avait autrefois 
inspirée. Elle lui avait^léjà proposé 
sa main; elle la lui proposa de 
nouveau. Elle fut refusée. Outrée 
contré lui, elle concerta sa vei^- 
geance avec le chancelier I)u- 
prat (lo). On lui suscita un procès 
injuste touchant les biens de sa fa- 
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mille (il)» Bientôt tous ses biens 
sont mis en séquestre. Privé de sa 
fortune, Je connétable, au déses- 
poir, bâta sa retraite, quMl avait 
déjà projetée avec l’empereur. 

Le comte Adrien de Croi se char- 
geades négociations. Charles-Quint, 
comiaiss.iiit les moyens de cet illiis- 




à bras ouverts. Il le regarda comme 
un iustrument propre à susciter au 
roi de fâcheuses alfaires , soit en 
Italie, soit dans rintérieurdu royau- 
me. L’empereur envoya Bcaurain , 
son chambellan, déguisé, portant ses 
lettres de créance. Le rendez-vous 
fut à Montbrison, dans le comté 
de Forez. On proposa à Charles de 
Bourbon d’épouser Eléonore d’Au- 
triche ; sœur dePempcreur et veuve 
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du roi de Portugal , avec une dot de 
deux, cent mille écus de rente , et 
la déclaration de )’empert;ur qui 
l’appelait elle et sou époux à son 
entière s uccessiou, s’il venait à mou- 
rir s.ms enfants. 

Le connétable, ébloui par cèS 
magnifiques promesses , se résolut 
à tout hasarder. Il promit, de son 
côte , un secours considérable, dans 
le cas oùTEmpereiir et le roi d’An- 
gleterre feraient le siège de quelque 
place. Ce traité ne fut point écrit, 
soitdissimnlation de la part de Char- 
les-Qnint, soit reste de remords de 
celle du connétable. Celni-ci resta 
irrésolu quelque temps; enfin l’es- 
poir d être beau-frère de l’Empe- 
reur le décida. 

« 

Ce lie fut que lorsque Françoifl*’ 

5 . 3 
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avait déjà mis en mouvement Tar*- 
mée avec laquelle il devait recon— 
quérir l'Italie, qu’il eut vent de ce- 
qui se tramait. Lorsque ce prince' 
arriva à Saini-Pierre-les-Mouiiers , 
dans le Nivernais, il apprit parMa— 
lignon eld’Agoiirgne, tous lesdeuxL 
attachés au connétable, que celui- 
ci formait une ligue dont les ramifi- 
cations ne leur étaient point con- 
nues. Sur cet avis, le roi suspendit 
sa marche pour attendre une partie* 
de ses troupes, ne voulant entrer 
dans Moulins, où se trouvait le con- 
nétable, que bien accompagné. 11.' . 
fut droit au palais du connétable,, 
qu’il trouva au lit, feignant une in- 
disposition pour se dispenser d’al- 
ler en Italie, où François voulait, 
qu Qu’accompagnât. Ce prince vour- 
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ïnt îui parler en pariiciilier.^^ÿàtitf 
fait retirer tout 1« monde, il lui dit 
<511' il savait de bonne panses menées^ 
auprès de l’Empereur; qu’il nedou- 
lait point que son procès n’entrât 
dans ses chagrins et ne les aigrît 
beaucoup; mais qu’il pouvait se ras- 
surer; qu’il lui jurait, lui roi, de 
les lui rendre s’il venait à les per- 
dre. Le connétable dissimula. II 
avoua que Charles-Quint l’avait fait 
solliciter, mais qu’il avait repoussé 
toutes ses propositions ; que sachant 
que le roi devait passer par Mou- 
lins, il rattendait pour lui tout ap- 
prendre. 

François, qui jugeait les autres- 
d’après la franchise de son coeur, 
crut Bourbon et ne le fit point ar- 
rêter, malgré les sages avis de som 
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' conseil. 11 poursuivit sa route. Bour- 
bon fit d’abord aiine de le suivre ; 
mais ensuite il se détourna de son 
chemin et se retira daus Chantelles, 
place forte qui lui appartenait, d’où 
il envoya l’évêque d’Autun vers le 
roi, en protestant de sa fidélité, 
sous la condition cependant que les 
biens de sa famille lui seraient 
rendus. 

Avant l’arrivée de l’évêque d’Au- 
tun, le roi, mieux éclairé, vit que 
le cüiméiabJe le trompait. Sur-le- 
cliamp il dépêcha des troupes de 
toute part pour larrêter par-tout où 
on le rencontrerait. Bourbon, ins- 
truit à temps, sortit de diantelles 
pour aller à Herment en Auvergne, 
d'où il partit, déguisé , avec un seul 
g, ntilhomme, dont il passa pour le 
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â-omesiique. Après avoir échappé 
aux. différents partis qui le cher- 
chaient, il gagna le, Rhône , s’a- 
'vauça par la Savoie, et ayant tra- 
versé une partie de l’Allemagne , 
arriva en six semaines à Trente ; de 
Va il se rendit à Mantone, où le 
seigneur de ceue ville , son cousin 
germain , lui fournit les moyens de 
parai tre convenablement à son rang. 
Delà il fut à Plaisance, où le comte 
de Lannoy, général de l’armée de 
l’Empereur depuis la maladie de 
Prospér Colonne, vint le trouver 
pour lui communiquer les plans de 
campagne. 

Telle fut la conduite d’un grand 
' homme poussé à bout par ses enne- 
mis. De Plaisance, il fut à Gcncs 
attendre les ordies de l’Empereur* 
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ïf les attendit cinq semaines ; dejaf 
il éprouvait les dégoûts de la trahi- 
son. Charles-»Quint lui donna le 
choix, ou de passer en Espagne,, 
ou de demeurer dans le Milanais 
avec la qualité de son lieutenant- 
général en Italie. 11 choisit de de- 
meurer en Italie, et se prépara à 
combattre contre son roi et son 
pays; châtiment qui ‘ne tarda pas 
de paraître alïreux à son âme gé- 
néreuse.. 
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JA défection du- connétable fit 
embler pTour la sûreté intérieure^ 
1 royaume. Par ses libéralités, par* 
■s manières prévenantes, il avait 
1 gagner Faffection de plusieurs, 
igneurs. On devait craindre qu’ils 
embrassassent son parti lorsqu’ils; 
Terraient appuyé de toutes les; 
rces de Charles-Quint. Au bruit 
; sa fuite, le parlement de Tou- 
use s’assemble ; et , après une dé- 
)ératio"h tumultueuse, il ordonne* 
i sénéchal d’arrêter tous les pas— 
gers qui se rendaient en Espagne,,, 
Cet ordre fut exécuté avec célé— 





(H) 

♦ 

tîté ; mais il était inutile, le conné- 
table ayant pris une autre route. On 
fit une garde exacte dan§ toutes les 
villes, et, surtout dans celles qui, 
par leur r pprochement des Pyré- 
nées, pouvaient craindre une irrup- 
tion de Ja part des Espagnols^ dont 
on redout.iit les entreprises. Un 
bruit qui cii cula redoubla la cons- 
ternation générale. 11 fut prétendu 
que les ennemis de Pétat avaient 
envoyé des, incendiaires qui de- 
vaientlivrer aux flammes les bourgs 
et les vill'es, afin de facilitei les en- 



li’epi ises que Pon pourrait tenter 
contre le royaume. 

François I*’’, dans ces*circons- 



tances embarrassantes, envoya pour 
commander en Languedoc le ma- 
réchal de Lautrec , oncle d'AJ- 
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l^honse. Le maréchal fît son entrée 
à Toulouse le 5 septembre lôaS. 
]] était suivi d^un corps d’armée 
considérable qu'^il répartit dans la 
province. 

Avant de partir de Toulouse , le 
marquis de Lautrec remit à son 
frère, le maréchal de Lautrec, la 
«ai de militaire de la ville , avec or- 
dre de surveiller et d’arrêter même 
les partisans du connétable , dont la 
cité était remplie. Parmi les amis de 
ce dernier , on citait le cbnite Isaure 
comme un des plus ai’dents et des 
plus dangereux , par la prépondé- 
ance que lui donnaient et sa nais- 
sance et sa fortune. Le marquis de 
Lautrec, par. cette raison, n’avait 
wint voulu lui présenter son fîls ; 
il était, bien loin de croire qu’Al- 
5. • 3 ' 
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plionse aimait la fille d^uu' îiomme 
qu^il considérait comme un traître 
envers ^ patrie. De son coté, le 
comte Isaure, ami du connétable, 
mais cependant sujet fidèle de son 
mbnarqué , éclatait en murmure 
contre la défiance qu^on lui mar- 
quait. Il était exclu de tous les con- 
seils , lui qui aurait dû en être Fâme. 
Il ne pouvait ignorer les ordres 
qu’avait reçus Lautrec , les propos 
que celui-ci avait tenus. Son orgueil 
en fut offensé, et il jura d’en tirer 
vengeance. L’occasion s’en présenta 
malheureusement. Une cause étran- 
gère servit de prétexte. Je vais rap- 
porter ce déplorable événement , 
qui eut lieu le mêmç jour où Clé- 
mence et Lautrec apprirent à se 
connaître. 
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Toulouse , fameuse par son sa^ 
voir, l’était aussi par sa haute piété. 
Sa basilique de Saint - Seriiin , 
bâtie par Saint-Exupère , renfer* 
mait dans son enceinte sacrée les 
corps d’un grand nombre d’apotres* 
demartyrsetdevierges.Ceprécieux 
trésor, objet de la vénération reli.*' 
gieuse, avait été diminué. Dans des 
temps malheureux, deux châsses 
furent soustraites. On ignorait le 
lieu qui les recélaient.Un religieux, 
nommé Pierre, fut averti en songe, 
que les corps de Sainte-Susanne et 
de l’apôtre Saint-Jacquesétaientren- 
fermés dans un des piliers de la nef 
de l’église. N’osant se fier à ce rèvç, 
qu’il prit pour un jeu de son ima- 
gination , il resta long-temps sans 
faire part de sa vision nairaculeuse. 




(28) 

!^nfin, le songe s’étant plusieurs fois 
réitéré et toujours fivec les même^ 
circonstances, il ne put douter dé 
sa vérité. Ayant été trouver l’ar- 
chevêque de Toulouse , il lui fît 
|)art de sa découverte. 

Le prélat, frappé du récit que luf 
fit le religieux, ne se permit point 
de repousser sa dépositipn. Il fit as- 
sembler un synode, et l’on convint 
de faire des fouilles à l’endroit in- 
diqué. Ce fut vers le matin que l’on 
se rendit dans l’église. Le commanr 
daiit de la ville , le parlement ^ 
putes les différentes autorités, sp 
rassemblèrent, et l’on fut proces- 
sipnnellement vers .le lieu indiqué. 

En y entrant, le comte Isaure 
vint se placer auprès du marquis de 
JLaujrec. Celui-ci, fier de son titre, 
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ènvoie un de ses officiers vers Isauré 
pour Favértir qu’il n’etait point dans 
son rang. Le comte, blessé d’un pa- 
reil avis, répondit qu’il ne con- 
tiaissait d’autre supérieuc que le 
roi, et que dans.une cérémonie pu- 
blique, sa place était au premier 
l’ang* ' , , 

tf Je n’ai point besoin, ajouta-t- 
» il, de dire que, bienfaiteur de ce 
» temple, j’ai droit, dans son eii- 
» ceinte, à toutes les prérogative^ 
» qui conviennent aux fondateurs. 

Cette réponse fut rendue au mar- 
quis, qui ordonna sur-le-champ k 
ses soldats de s’opposer aux préten-- 
tions du comte : celui-ci , ijonobs^ 

• ' I 

tant, ce que lui dirent les écuyers 
voulut s’avancer. Les gens de Lau- 
trec s’y opposèrent; le comte fu* 
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ïîfeuX ‘appelé sa suite ; ses amii 
è’àpproclient, ceux de Lautrec se 
rangent autour de lui ; la proces- 
sion est troublée ; l’archevêque ac- 
court et \ oit les deux fiers seigneurs 
.qui, déjà la main sût la garde de leur 
4jpée, 'oubliaiit le respect dû au lieu 
saint dans lequel ils se trouvaient ^ 
ise menaçaient, prêts à commencer 
im combat sacrilège. Le pontife, 
fort de sa dignité, leur parla avec 
fchaleur; il leur reprocha. leur au- 
dàce impie èt les menaça des fou- 
ilrcs de l’église s’ils ne cessaient 
leurs discussions. Cependant on les 
sépare. Les amis d’Isaure le ra- 
mènent dans son palais, où il rentre 
èn jurant à Lâutrèc une haine éter- 
h'elle : celui-ci, Voriient de l’avoir 
èfi^Brté, s'humilie devant 1- arche- 
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■V éque, et la cérémonie contmue{i 2 )* 

Leonora apprit sur Theure ce qui 
irenait de se passer; elle r^olut 
d’en profiter, Lautrec n’était point 
encore sorti de l’église, qu’il reçoit 
un écrit anonyme par lequel on 
î’ayertit qu’Isaure, dévoué au con- 
nétable et irrité de l’affront qu’il 
vient d’essuyer,' menace les par- 
tisans du roi et rassemble ceux d^ 
rebelle. Le marquis, en achevant 
de lire ce pernicieux écrit, se hâte 
de rentrer chez lui et demande son 
fils. 

Fatal destin! pourquoi iç^plais-fti 
sans cesse à te jouet des faibles 
mortels! IHeur faut tant de sein 
pour élever l’édifice de leur bon- 
heur, et toi d’un souffle léger tu le 
détruis jusqu’en ses fondements* 




( 

Non , nous ne pouvons espérer deux 
jours heureux. Hier, la journée fut 
belle; aujourd'hui, la tepapéte a 
trouvé le calme de Tair. Passions 
funestes, et toi surtout,/ ambition 
présomptueuse, combien vous êtes 
à redouter ! C’est toi , orgueil cou- 
pable ^ qui te plais à désunir les 
cœurs. Tu élèves dans l’âme des 
pères les sen timens qui les font s’op- 
poser aux désirs de leurs fils. L’a- 
mour te redoute, et lui, qui sait 
tout asservir , échoue devant ta froi- 
deur et tes calculs. Ah! sans l’ami- 
tié, que nous serions à plaindre ! 
C’est ^e qui nous fait supporter 
les. peines de la vie, et nos cœiors 
s’échauffent à son feu sacré. 

Alphonse était chez lui. Long- 
temps plongé dans sa douleur, il 
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/ 

ne pouvait parvenir à jfixer ses idéesV 
II craignait surtout de voir Lauren- 
•tio. Il tremblait que son .trouble 
n'apprît à son ami ce qui se passait 
dans son âme. Il ne doutait point 
qu'en apprenant son amour, Vari- 
cléry ne vouli^c immoler le sien r 
Trop généreux pour exiger un pa- 
reil sacrifice , mais sûr de mourir 
s^il n^obtenait point Clémence, sat 
position était affreuse, et Tl ^devait 
tout craindre de ses résolutions. 

La poi’tede sa chambre s’ouvre...* 
JJ se retourne, frémit.... Laurentio 
est dans ses bras. Pour la première 
fois, Laurentio est repoussé. Al- 
pliorise, qui se croit coupable, rer^ 
)ète les caresses de son ami. 

« Ab! Lautrec, ne t’accuse pas* 
» Je suis te seul à plaindre; aime 
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‘to Clémence ; deviens son épouX , 
» ton bonheur me consolera de ma 
J) peine. " 

» Tu sais tout, Laurentio, ré- 
» pondit Lautrec en pâlissant, et 
» sans doute c^estTeonora.... 

» Que parles -tu de Leonora? 
», J’ignore en quel lieu existe cette 
» femme méprisable. Clérnence 
» seulcj... 

» Elle t’aurait appris.... 

» L’amour, qui l’enflamme pour 
toi, votre tendresse mutuelle et 
» sa confiance , m’ont appris ce que 
» je devais faire. 

» Non, Laurentio, n’espère point 
» que fe profite de ta inagnanimité. 
» Irai-je te ravir le bonheur de ta 
■» vie? Epoux du choji| du comte 
ii^Isaure^ tu dois posséder sa fille. 






Digitized b/ Google 




( 35 ) 

J) Alphonse, depuis ’^ànd te 
0) plais-tu à outrager ton ami? lu- 
» grat ! peux-tu douter de mes sen- 
» timeus. 

» Je sais à ^Oi peut te conduire 
'» ton âme généreuse; mais je sais 

» aussi quel est mon deyoir. 

» Veux-tu empoisonner une vie » 

î) que ]e te dois? 

)j Veux-tu que pour ton malheur 

« je profite de la reconnaissance qi^ 

u’ tu crois me devoir l ‘ 

■ )) Lautrec , écoute-mOi. J etnis 
'■'m eh Italie , et tu aimais Clémence 
')» et en étais déjà aime. J’arrive ; je 
S) cherche à lui plaire , je ne puis y 
)) réussir. Nul espoir n a pu flatter 
» ïhoiî amour; elle a toujours été 
* 1) constante en 'son indiftereiice. 
Elle-même vient *de me déclarer 




,a ses sentimentSiOù sommes droits^ 

t 

. » Suffira-t-il d’aimer pour en avoir 7 
J) Dois- je prétendre à déchirer ton 
» cœur, parce que je la .chéris? 

» Ce seul motif suffit- il' pour ban- 
w nir ma raison? Je sais que ta dé-* 
n licaiesse combat contre moi. Tu 
penses que la4*econnaissance me 
» parle ; détrompe-toi. Je suis juste, 

• » et je dois souffrir seul. Quoi! 

)) lorsqu’une femme vient de m’a-* 

S) vouer ses sentiments pour un 
» loyal chevalier, j’irais trahir sa 
» confiance ! Loin de moi cette 
n idée outrageante que je repousse* 
n Un Troubadour doit plaire et non 
, « persécuter. Viens , Alphonse , 

» viens dans mes bras. Mon ami, ne 
)> rougis point. Cesse de te défen- ^ 
V dre| l’amour^ la félicité t’appela 
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îent; ne crois pas que ce coêüp 
■ >» désavoue un instant mes paroles. 
}> Jo(.ne puis éteindre ma flamme^ 
» mais j^ai cessé de l’alimenter. 

<V Généreux Laurentîo , combien 
je te suis inférieur! J’accepte ton 
» dévouement.... Ah! mon ami, st 
» je suis aussi faible, accuses>i||^ 
» l’amour -qui me dévore. Cepen- 
h dant demain tu dois combattre 
pour cette femme k laquelle tu 
ji) viens de renoncer; dois -je te lais- 
ser périr? 

» Demain, Lautrec, sera le plus 
» beau jour.de ma vie; demain ÿ 
» peut-être, je ^M’acquitterai en-i 
M vers toi! - ' 

w Laurentio, j’ai accepté ton sa- 
w Orifice; maintenant, jç t’en de? 
» mande un nouveau^ • - ' ' 
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1») Parle. 

M Que jé prène la place , et que 
a> Montlaur.... ^ 

» Eü te cédant, je deviendrai in» 
n digne d^avoir aimé Clémence.- 
» Eh bien! refuse -moi; mais 
» avant ton combat, je yeux défier 
^^^rcbambaud; je veux.... 

Jeter sur nous un déshonneur 
:» éternel, apprendre à toute la 
» Frdnce qüe deux chevaliers se 
, >) sont réunis dans une même que- 

» relie pour en accabler un seul ? 
» Non, Lâutrec, tu ne peux exé- 
)) çuter ce que tü me proposes. Si, 
>) dans la suite , Jirchambaud te dé- 
w fie , tu pourras lui répondre ; 
)) mais demain, témoin muet, tu 
• » ne dois que, ^intéresser au sort 

a de Laureutio,* 
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>) Affreuse situation! Ah! tu se-^' 

M ras la punition sanglante de Lau- . 
» trec! 

» Cesse dé craindre pour moir 
i) Vainqueur, je serai heureux j 
» vaincu.... » 

}) Non, tune léseras point, ou 
» je le .jure h mon tour, devant ce 
» Dieu qui nous entend, que la 
» même tombe renfermera nos res-* 

» tes glacés. ' - 

» Quel serment! 

» Il est. déjà écrit dans le -ciel,' 

» et maintenant je suis plus tran- 
» quille. 

• » O Clémence ! cruel amour 
» dit tout bas Ljmrentio ! combien 
>1 vous épuisez sur nous fa coupe 
» immense de rinforijine ! » . 

Après quelques autres discours/^ 
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ak furent partageî" leur coiiclie com- 
. iTwne, où long-temps Famitié sou- 
rit à leur repos. L^aimable Lau- ^ 
fcntio se livra bientôt à un som- 
meil paisible ; mais Lautrec ne pou- 
vait dormir. L^alFreux spectacle de 
son ami mourant pour une cause 
qui lui devenait étrangère , et dont 
lui Alphonse devait profiter, fut 
toujours présent à ses yeux. Il re- 
doutait le jour, et ses vœux en re- 
tardaient la venue. Clémence, em- 
bellie de tous ses charmes , ne pou- 
vait le distraire. L^amour, muet dans 
son cœur, céda sa place à Famitié 
alarmée. Cependant ce jour redouté 
parut et Laurentio dprmait toujours. 

De nouvelles craintes viènent afïli- 

f er Lautrec redoute qu'Archam- 
audue les devance, que dans'soa 
* 
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ib! orgueil ÿ il ii’outrage Laurentio** 

O ciel! son ami être accusé de fai- 

• ^ 

‘ blesse ! Non , il ne peut , il ne doic. 
le soulfrir j il faut Fé veiller,,.* 

« Arrête, Alphonse; que vas-tu 
» faire ; top impatience , déguisée 
» sous le non», de Théroïsme, de- 
>» raande-t-elle la mort de Lauren- 
» tion? Laisse-le livré à ce som- 
» meil, trésor précieux des âme» 
» pures; c'est à toi qu'il éonvient 
. M de veiller ; toi- qui as pu profiter 
. » des nobles, sentimens de ton ami* 
•» Hors, Laureniio, dors en paix* 
» Malheur à celui qui doutera de ta ' 
» bravoure J. ...Mais la nuit est dis- 
» sipée ; le Dieu étincelant dii 
» }our marche à grands pas dans 
» sa coiuç.e ; l'heure s'approche.,.* 
f .Que faire !»».. O mon Dieu l c’esi 
3 * ' ’ 4 
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A 

i) toî tfür VIbns de m’inspirétî J^a^- 
» quitte ce que je dois à Varicléf^ 
•» et à moi-même. » Il dit et sort de 
la chambre en faisant le moins de 
‘bruit qu’il lui est possible. Dans le 
'salon voisin ,‘Parrtiure complète 
Laurentio reposait- anpbès' de la 
sienne; il Saisit celle de son ami et 
se prépare a s’en revêtir. 11 passe les 
^cuissards d'àcier poli, la cuirasse 
MamaSqtunée, le casqué d-or, 'efi- 
'■touré de la' courbnnede con4tè;'sûr 
•le cimier, un aigle sUperbé éten- 
' daitses ailes’ sur lesquelles se jouait 
' un triple panache d^’âzur. Lantrec 
' ceint l’épëe radieuse* et saisit de la 
" main gauche le bouclier. Sur sa suC- 
‘ face ronde, un artiste tiabilea peiüt 
“cinq lis d’or, surmontes de cinq 
hrillantcs étoiles en argent qtie 
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rehausse le fÔDd iSuivî^d’iûi 

seul écuyer de Laurentio qui Je 
prenait pour son maître, il se Miie 
d'arriver au lieu désigné par Mon*- 
laur. Lautrec vit avec joie qu'il 
‘ avait devancé son adversaire : celui- 
ci arriva bientôt. Trompé par l'ap- 
. parence, Archambaud proit yoir 
Laurentio ; al le salue ^en silence , 
et sans -lui parler , met pded à terre. 
Alphonse l'imite, ils tirent leur ifer, 
et le combat commence. Après 
quelques feintes, ils s'abandonnent 
à leur courage et s’attaquent vive- 
ment f mais leur adresse les trompe 
mutuellement.' Avec des avantages 
égaux, ils se pressent y" lorsqu’on 
appprçoit un chevalier sans armes , 
accourant de tou la vitesse de sOn 
destrier, etquis'approchedes deux 
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-fiers ‘adversaires. Arcbambaud le.rc— 

« 

garde, recule, et baissant la poin^ 
de son épée : « O Dieu 1 dît-il , que • 
vois-je? 

» Coupable Alphonse , s’écrie 
'» Laurentio ! qu’as-tu fait? Ta fausse 
» amitié a-t-elle pu consentu' a me 
» «.perdre, d’honneur? Arcbambaud, 

» cessez un combat injuste f c’est 
, M contre moi que vous devez tour- 
. » ner votre colère. . . 

» Seigneurs chevaliers, leur dit , 
. » Montlaur , j’ignore quel motif 
- 3». vous porte à vous disputer qui 
' » des deux sera mon adversaire? Je 
' >) dois combattre l’époux de Clé-* 

' » mencesi 

i) C’est moi, c’est moi qui le 
» suis, s’écrient ensemble les deux. 

JO amis! 
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ï5 Quoi ! dit Àrchambaud surprix 
» tous les deux U 

U Reconaais-moi, Montlaur, dit 
» Lautrec en levant la visière der 
» jon casque; reconnais - moi eC- 
n écoute.» 

• » Non, dit Laiirentio, vous ne 
» d evez rien écouter ; vous m'ave 2 f 

( 

» défié ; c^est moi qui dois répon- 
, » dre h yoÔre cartd^ * < 

» Montlaur, dit Lautrec, Lau— 
» rentio combattra sans sujet. Cette 
» Clémence, cause première de 
» votre combat, est mon amante# 
Depuis long-temps sa foi m^est 
»» engagée , et bientôt J’bymen con- 
» sacrera les soubaiis ded'amour. 

» Je ne vois dans ce que vous me 
» dites que le sujet de deux corn- 
ai) bats ; je dois em||ouloir à 





5» lîo de l’avoir cru Famantpréféréy 
» et à vous, jeune Lautrec,' de 
» l’être. Venez chacun à votre 
»' tour, mon courage pourra &uffîre 
M à cette double attaque. 

J) Seigneur , dit Varicléry , ne 
» présumez pas que nous soujOTrions 
O) qu’a£Ëubli par un premier com- 
» bat, vous en recommenciez un 
» "second. ünseuld’en^enousdeuK, 
}) à votre choix , doit être chargé 
» de la querelle. Rappelez -voaus 
)) votre' écrit j et choisissez mainte- 
» nant. 

» Laurentio , dit alors Alphonse, 
» je consens qu’un seul réponde au 
» défi d’Archambaud, mais je ne 
» veux point être soumis à son 
» choix ; ' que le sort en décide. » 
^l^près s êtredoBg-teœps refusé k 
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cetie proposition , » Vartcléry fiit 
conEraint de s^.y rendre. Le nombre 
impair; qui lui fut heureux , le pro- 
clama Tadvcrsaire de Montlaur ; 
Lautrec, èn pleurant derage> se dé- 
pouilla désarmes qu^il avait ravies. 
Xiauremio s^ en revêtit ; une joie la 
plus pure; brillait dans son regard 
•céleste. (Juand il fut armé, il s'ap^ 
prêta^ et tirant son épée; le com^ 
-bat commença. Oh! combien Latt- 
>trec ’soiïlfrit dans ce moment ter- 
rible ! Son oeil suivait le fer de 
•Mtmtlaur, et son cœur tressaillait 
' chaque fois quel’aünure de son ami 

- retentissait isous' ies *eoiips que lui 

- pditairle superbe Toulousain. 11 ne 
-pfetat'le défendre et doit sans le se- 
courir voir la mort‘dj3seendre'sùr'ia 

‘ ïète de LawrentiovlVIaK le ciel; qui 
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'TêïIIe sür les cœurs Tcrtnetix, ttef 
pel’mit point qn’il périsse. Lau-^ 
trec atait ju^é de mourir avec soa 
juni, et sa main tenait caché sous 
son manteau le fer dont il deyait se 
pefeer , si Lauremio était couché 
Sur Tarêne. Montlaur , emporté par 
sa fureur, se précipita fur son enne- 
mi ; mais son pied porte à faux,^ et il 
tombe hors d’état de continuer 
combat. LautreCÿ par un moiiye-: 

• ment spontané, fléchit ses genoux 
en remerciant l^Etre Suprême du 
salut de .son ami. U court à liauren- 
lio, Tembrasse; et tous les deux, 
'aidés de leurs écuyers, relèvent 
Arcliambaud, qui, eu serrant la 
. main de Lautrec, lui dit ; «Peg- 
» père vous rencontrer aussi.- 

Oui^ lui dit ramant de Clé-- 
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» mence, nous nous reverrons. Je 
» le pensais, et j^aime à voir que. 
» mon rival a eu la même idée. » 

• En achevant, ils s'éloignent; et, 
joyeux de l’issue du duel7les deux 
amis rentrent en se faisant de ten- 
dres reproches dans le palais de 
Lautrec. 

Archambaud, que la rage et la 
jalousie dévorent, retourne dans sa 
demeure en roulant les plus si- 
nistres projets. 




Ije marquis de Lauirec n’avait 
. point songé , la veille , à revoir son. 
fils ; il le crt>yait auprès de sa belle 
inconnue. Mais le matin du jour 
du combat , après la procession, • 
où il s’étaÿ; rencontré l’adversaire 
du comte lsaure’,ilfit appeler son 
61 s , comme nous Tavons déjà dit* 
Lautrec attendait de so% côté, avec 
la plus vive impatience , que son 
père revînt de Saint-Sernin ; il bru-!- 
lait du désir de lui apprendre le 
rang de son amante ; il ne -pouvait 
imaginer qu’il » ût exister quelque 
obstacle, qui dût s’opposer à lepp 
procliaîne u^on; 
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ïl se rendit sur le champ auprès 

de son père , qu’il trouva dans la 

salle d’audience environné de ses 

* 

gardes et d’une partie de la no- 
blesse toulousaine. La présence de 
tant de monde l’intimida. Son père 
s’avançant de lui : « Mon fils, lui dit- 
M il ; les ennemis de la couronne 
» agissent dans la ville. Le connéta- 
» ble a Su réveiller le zèle de ses 
» partisans ; le comte Isaure est à 
« leur tête.- 

» Que dites-vous, Seigneur? Le 
» comte Isaure l 

» Que j’aime k voir en vous, mou 
» fils , ces matiques d’indignation ! 
)) ( combien il se trompait ! ) La 
» loyauté de vos sentiments vous 
» fait déjà détester les trmtres à 
» notre monarque. 




i 
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< M Oüi , sans doute , je pense 
IJ comme tout bon français ; mais 
» oserai - je vous demander si les 
» avis que vous en avez reçus 
i) sont bien fidèles. Un chevalier 
)) de ce rang a des ennemies... 

» Vous m^étonnez, Alphonse, en 
» prenant sa défense. Vous ignô- 
» rez que le présomptueux Isaure 
» vient de m’outrager ; que son au- 
» dace l’a porté à attenter à la sain- 
» teté du temple , et qü’enfin ses 
» projets nous sont connus. 

» Hélas ! dit Alphonse ( à part, ) 
» Devais-je m’attendre à ce coup 
)) funeste ! * 

« Mon fils , poursuivit le mar- 
)) quts ; il importe d’agir avec^.cé- 
» lérité. Le comte se fortifie dans 
sa demeure ; ne lui en laissons 
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a point le temps. Marchez à la tête 
» de Tos compagnies ; et suivi de 
» ces jeunes chevaliers , courez 
. w vous emparer du rebelle. 

« Ah! mon père, quf exigez-vous 
» de moi , s'écria Lautrec tout 
» éperdu? Quoi ! vous voulez que 
n j'aille arrêter Isaure ? le père... 11 
)) s'arrêta. 

» 

« Quel langage tenez-vous , Al- 
j> phonse? Depuis quand avez-vous 
») appris à balancer avec vos de- 
» voirs ? Le comte vous est à peine 
J) connu; vous ne l’arrêtez point, 
» vous le combattez. . 

» Seigneur , s’.il ‘ m'était .permis 
» de vous parler en secret , vpus 
» apprendriez 

» Suive z-moi. Messieurs , dit le 
» marquis , eu se tournait vers Jef 




» chcTaliers ; je reviens dansTins^ 
» tant ; ce que mon fils pourra me 
» dire ne changera point mes inten- 
M tions. » 

Le père et le fils ^e retirent dans 
une salle voisine , décorée des 
statues des ancêtres d’Alphohse. 
Ce fut là qu’il dit au marquis : 
« Seigneur , hier vous avez cédé 
» à ma prière. = 

» Eh ! quoi , mon fils songéz- 
)) vous à l’amour , quand la patrie 
>) réclame vos instants? Il fallait 
» me montrer votre reconnais- 
n sance , en courant punir..... 

» Le père de celle que j’aime 1 

» Ce pourrait-il? 

» Oui, Seigneur J Clémence, la fille 
I) du comte Isaure , est l’objet de 
» Tamourd^ votre malheureux filsi 



* 






Digitized b/ Google 




( 55 ) 

» O douleur ! Quoi ! Lautrec/ tu 
h aimes la fille de celui qui outrage 
» ton père , et qui trahit sa patrie! 

» Cet amour vertueux était né 
h bien long temps avant vos di*- 
» visions. 

» 11 faut FéteindrCé * 

» Je ne le puis. 

» Il le faut. 

» Je perdrais plutôtla vic^ 

H Alphonse , reprends ta raison > 
1 ) et considère Tob^lacle qui s^é- 
» lève maintenant entre toi et 
w Clémence. 

» Je vois mon malheur , mais je 
» ne puis changer. 

» Son père orgueilleux est irrité ; 
» consentira -t- il à votre imion? 
» moi-même dans ces temps d^in- 
» fortimq , puis-je trahir la «on- 
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>) fiance de mon souverain en al- 
. » liant ma famille avec celle de ses 
» ennemis? 

» Je doute que le comte soit 
» aussi coupable que vous parais- 
» sez le croire. On vous aura 
» trompé > et votre querelle dont 
V j’ignore les détails , vous aura 
» porté , je le dis k regret, à croire 
» plus, facilement ce qu’on aura pu 
chercher à vous insinuer contre 
» lui, 

)) Téméraire , vous osez mç 
» soupçonner d’une indigne par- 
» tiallté. Votre passion vous aveur. 
)) gle-t-elle jusqu’à ce point ? Infor-r 
)) tuné , combien vous rougirez , 
)) quand vos yeux se dessilleront 1 
» Permeltézrmoi d’aller trouver 
J) 1& comte, de lui dire.. .y > 
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« Je vous le c^fends. 

» Quoi , mon père ! , - 

)) Pour la dernière fois je vous 
M parle avec bonté. Je veux être 
)) obéi. Je ne vous chargerai plus 
» de rhondrable commission que 
ï) j’avais remise à votre soin ; mais 
» je vous défends désormais de son- 
M ger à Clémence. 

)) Je ne puis vous obéir , hélas ! 
» dans ce moment où elle attend 
» son époux ; elle va voir traîner 
)) son père dans les cachots j eti 
» c’est de chez Alphonse que Tor-- 
» dre en sera partit Que je suis 
» .malheureux ! 

» Ditesplutôt,.que jesuis coupa-» 
» ble ! Adieu , je vous laisse ; je 
» rougirais de montrer à nos bra-» 
n ves amis votre faiblesse et Totçe 
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ii désobéissance,ii» En disant ces 
mots le marquis s’éloigna. Il ferma 
la porte avec violence , et revint 
dans l’autre salle'où il était attendu. 
11 excusa son fils. On résolut cepen-^ 
dant avant de rien entreprendre , 
d’aller consulter le jprariement. 

Lautrec , abîmé de douleur , vit 
entrer Laurentio tout armé , qui lui 
dit. « Alphonse, mes écuyers vien- 
» nent de tout m’apprendre. Né 
» d’un sang étranger > je ne dois 
» fidélité qu^à Dieu , et à ceux qui 
» me sont chers. J’apprends que 
}) le comte Isaure est menacé ; je 
» vole le défendre , et pour toi sau- 
» ver Clémence. 

, » O mon ami I dis-lui combien 

» je souffre ; dis-lui que je désa- 
» voue les entreprises de monpère. 
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M Hélas ! que je suis à plaiiidre î 
)) mon cœur est révolté, contre la 
» tendresse filiale. 

» Ton père a vivement outragé 
» le comte Isaure. 

« Je le sais, mais ils ^ontbien fiers 
w tous les deui. Laurentio, que fai- 
» re ? Resterai -je le témoin iran- 
» quille d'un combat odieux ? Ab! 
» si nous pouvions le prévenir! 

- » Arme-toi ; je vole chez le 
» comte f suis-moi. >i Lautrec sur- 
le-champ revêt son armure , et 
sur les pas de V ai*icléry il se pré- 
cipité. Mais quelle est sa surprise } 
on lui' signifie de la part de son père 
qu'il ne doit point sortir. . 

Dans son premier mouvement 
il voulut désobéir ; mais , voyant 
que la force serait employée poui? 
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le retenir , craignant d’ailleurs d’ir- 
riter «dayantage le marquis par sa 
désobéissance il cède à Tordre 
paternel ; et Laurentio s’éloigna , 
en lui promettant de revenir. 

Le comte Isàure ne perdait point 
de temps. Résolu dè se défendre si 
Ton osait attenter à sa liberté , mais 
prêt à faire tout ce qu’il serait né- 
cessaire pour assurer la paix. pu- 
blique , il envoya un de ses amis 
vers le parlement pour le con- 
vaincre de la sincérité de ses intenf 
lions. Cependant il rassemblait au- 
tour de lui ses vassaux ; Montlaur , 
ne pouvant s’y rendre , y envoya 
ses gens. Laurentio enfin parut* 

Jeune yaricléry, lui dit le comte 
« en Tapperce vaut; venez défendre 
« le père de votre épouse, qu’un 
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w insolent , . enflé de l’a|itorité qui 
w lui fut confiée veut traîner dans 
» les prisons comme un vil cri- 
» minel. . 

» Seigneur, répondit Laurenti© ; 

)) le marquis est facile à s'emporter, 

» mais son cœur loyal revient 
» bientôt des impressions défa- 
}) vorables qu^on a pu lui donner 
» contre un franc chevalier. Ou 
» je me trompe , ou des ennemis 
» secrets cherchent à vous armer 
w Tun contre rautrc. 

» Non, je ne le crois point; je 
» n’attribue les causes de notre 
» démêlé qu’à l’orguefl extrême^ 
»■ du iharquis. 

» Croyez..... 

» Cessons de nous entretenir de 
M ce désî^réable événement. Je 
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*1 n*aî pu , Laurentio , savoir hier le 
» résultat de votre entrevue avec 
» ma fille. Vous-votis êtes éloigné 
» sans vouloir me parler. Clémence 
3» vous aurait - elle mécontenté ? 
» persisterait-elle dans ses refus ? 

» Ah ! Seigneur , dans un moment 
» tel que.. celui-ci je rougirais de 
M m^occuper de mon amour ; je ne 
» songe qu’au danger (jui vou3 
» menace. 

» Votre réponse m’apprend les 
D caprices de Clémence. 

» Comte Isaure , gardez-vous 
M d’accuser votre aimable fille ; 
» Son coeur n’est point insensible , 

» mais ce n’est pas pour moi qu’il 
» a parlé. 

.» Eh bien^quel est^il, ce morte 1 
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y> acc<Mnpîi qui a pu l’emporter siiF 
» Laurentiü? 

J) Ce pointaujeurd’huique* 
» je -dui^ou^ le faire counaître* 
» Dans temps plus heureux... 
» Serait-cé le sire de Montlaflfr ? 

» 11 est au moins indifférent à 

• 

» Clémence. 

w Est-ce Maniban , du Puget , 
)) David, d’Aubuisson? 

» Pourquoi , Seigneur , me de- 
» mander un secret que je ne 
» peux vous révéler ? 

» Clémence sera moins discrète 

n et sur le champ 

>) Comte , au nom de mon hon>^ 
» neur , gardez-vous de lui rien 
» demander sur ce point. Je lui 
M avais promis de vous taire quel- 
« que témps sa tent^esse ; mais je 
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t> n’ai pu souffrir que, lorsque je 
» romps des noeuds qui me sont si 
» chers, vous me soupçonniez d^in- 
» constance. ^ 

» Laurentio , c’est donc à vous 
M ^e j’en appèle ; je vous de- 
» mande , au nom de l’amitié que 
w je vous .ai témoignée , d’être 
1) éclairci sur ce point important à 
w mon bonheur. » 

Laurentio -ainsi pressé ne savait 
comment éloigner ime explication 
qui lui paraissait dangereuse en cet 
-instant; lors(jue Sévérac , que le 
comte avait envoyé vers le parle- 
ment, revint, et dit k Isaure que 
la- cour assemblée l’attendait, lui, 
et le marquis de Lauirec : qu’il 
ne devait point craindre d’être 
traîtreusement arrêté ; et (|ue pour 
le rassurer davantage , on lui ac- 
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cordait un sauf-conduit. ïsâüre se' 
disposa à s^éloigner ; il voulait voir 
sa fille pour la rassurer ;-m^is Lau- 
rentio , qui craignait une entrevue 
redoutable, le pressa de partir sur- 
le-champ. 

Clémence assise sur un balcon , 
tenant sa harpe dans ses mains , 
composait un chant d^amour , lors- 
que son père fut lematin æla fatale 
cérémonie. Elle ne croyait point 
que la foudre en éclatant dût trou- 
bler le calme dont elle jouissait. Se 
confiant à la généreuse amitié de 
Laurentio , elle espérait un riant 
avenir. Les heures s^écoulaient en 
des loisirs consacrés aux Muses» 
Soudain un bruit peu commun 
int^rompt le silence ordinaire de 
son palais. EH« se lève , appèle ses 
3. ' * 6 N 
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femmes : Son père paraît ; lae 

colère étincèle dans ^es regards ; 
il s^avaûce vers sa fille effrayée ^ 
veut parler , et ne peut; il s’assied. 
Ses sens se refroidissent r alors au 
• travers de mille mots injurieux , il 
apprend à Clémence l’affront qu’il 
croit avoir reçu , et nomme pour 
son ennemi le marquis de Lantrec. 
A ce nom qu’elle chérissait , elle 
a pâli. Son père la jugeant d’après 
lui: (c Que j’aime, ma fille, ces mar- 
}) ques de ton indignation! elles me 
>» prouvent combien tu ressens vi-* 
)) vement l’action qui a blessé tou 
>) père. Isaure insulté publique- 
n menilMeurentpoursa vengeance, 
« Lantrec et sa famille!» Clémence, 
sans répoMre , baisa les mainaikie 
son père. Le comte , après l’avoir 
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cêpendânl rassurée sur lés suites 
d^uue affaire si fâcheuse , Se retira 
pour prendre les moyens de se 
défendre. 

Clémence , restée seule , pleura 
amèrement. La harpe* se détendit 
SOUS ses doigts incertains , et sa 
douleur profonde lui 6ta tout désir 
glorieux. ’Qù’il est cruel, ce senti- 
ment amoureux dont notre âme est 
flétrie ! Il donne surtout un dégoût 
fatal au génie. Quand on souffre, 
peut-on s’occuper de concerts? On 
soupire , on se plahit ; et la gloire 
qui vdus tendait les bras , fuit sut 
l’aile légère du-temps. Réveille- toi, 

• Clémence ! Tu ne dois pas appar- 
tenir toute entière à l’amour ; les 
Muses, tes maîtresses,réclament'ces 
^tautsJMais tune me réponds rienj; 
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ta tête est penchée ; tes beaux che- 
veux s echappenjt du réseau qui les 
retenait ; ton œil immobile peint 
tes souffrances ; tu ne parles point; 
et neanmoins qu^ils sont éloquents, 
ces soupirs qui s’élancent de ton 
cœur oppressé! Tu te plains au ciel î 
il est insensible à tes prières , à tes 
vertus. Ah ! ta vive tendresse doit 
te coûter encore de plus cruelles 
larmes I tu n’as point épuisé le 
malheur } il doit te poursuivre 
long-temps ; et le repos sans nuage 
ne t’appartiendra que lorsque sous 
la cendre insensible tu dormiras 
auprès de tes ayeux. 

£lle écoutait avec terreur les or-* • 
dres que donnai t son pere.Le comba t 
qui se préparait, se présenta à ses 
yeux.- Elle vit Alphonse contraint| 
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par rtonneur , 4 accoqapagner le 
marquis. Elle vit Isaure le cher- 
chant dans la mêlée, afin de frap-? 
per, .par sa mort, Lautrec dans 
Tendroit le plus sensible. Combat 
exécrable ! 11 devait lui coûter son 
père ou son amant, et quelle qu^en 
fût rissue , elle ne pouvait qu^èire 
désastreuse et sans remède. En ce 
moment elle maudissait l’amour ; 
que dis-je? Elle ne pouvait le mau- 
cfire; c^est lé seul orgueil qu’elle 
accusait de ses maux. 

Leoiiora triomphait. En si peu de 
temps elle voyait Lautrec malheu- 
reux ; elle espérait qu’il étoufferait 
son amour. La comtesse,' dans ses 
idées, se le figurait à ses genoux et 
lui jurant une tendresse qu’elle en- 
viait à son heureuse rivale. Elle ne 
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voulut poini s’arrêler en aus^sibbeanp 
eliemm; et après avoir assemblé 
ses idées , elle se décida à brouiller 
ensemble les deux amants infprtu-^ 
nés : mais e'ie ne pouvait parvenir 
jusqu^à Clémence sans se déguiser^ 
Elle chercha le moyen de la ren- 
contrer et ne le trouva point. Un' 
de ses émissaires, retenu par un 
mal subit, vint dans Taprès-dmer 
de cette |ownée si fertile en évé- . 
nement lui apprendre celui qu’elle 
ignorait encore; c’était le combat 
du matin. Leonora frémit du dan- 
ger auquel s’était exposé Alphonse ; 
mais elle résolut de profiter de cet 
avertissement et de S' unir avec Ar- 
chambaud poursuivre ensemble les 
mêmes intérêts. Elle monta dans sa 
litière et se rendit chez Montlaur, 




( 70 ■ 

qui frémissait d’impatience et def 
douleur. Ayant appris qu^une jeune 
dame demandait k lui parler, il or- 
donna qu’on la fît entrer. Leonorat 
fut s'asseoir auprès de lui ; les do- 
mestiques de Mondaur se retirè- 
rent : alors elle lui apprit le but de 
sa démarche. Archambaud, charmé 
d’uné pareille rencontre, accepta 
Falliance qu’on lui proposait; ils 
décidèrent que l’on instruirait 
îsaure et le marquis de la telldresse 
mutuelle de leurs enfants, afin qü’ils 
cherchassent à les désunir, et que 
par toutes sortes de moyens on en- 
venimeràit la querelle , qui'servait 
"^si bien leurs projets. > 

Archambaud, aveuglé par sa pas- 
sion, sentit renaître dans son âme 
ce besoin du çrime, auquel si long- 
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temps ilayait sacrifié. Les premières^ 
années de sa yie se retracèrent à ses 
yeux ; il frémit un instant , mais il 
ne recula point. L^asluce et la haine 
de Titalienne germèrent dans son 
cœur ; bientôt il ne respira que de 
nouveaux forfaits ^ tant il est facile 
à Fêtre naturellement vicieux de 
suivre la pente coupable vers la- 
quelle tout rentraîne. H avait juré 
de combattre Lautrec dès qu*il se- 
rait guéri ; dès-lors il ne voulut plus 
que le perdre. La comtesse, satis- 
faite du succès de son entreprise ^ • 
se retira en invoquant la vengeance. 

Mais elle aussi était aimée. Le 
baron Alberti, qu^elle ne pouvait 
souffrir, avait juré sa perte ou celle 
de son amant. Il était parti après 
elle } et la suivant toujours ^ il était 
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» T oulôiise / où / sotis le ' plus * obs-? 
cur déguisemeat , il épiait les pàs' 
de sa violente maîtresse. Ses trésors 
lui avaient gagné le premier domes- 
tique de‘ lieonora,' celui en qui^ 
elle avait mis -sa confiance. • Cet* 
homme 'mercenaire, pour quelque, 
argent, trahissait la ’dbmtesse , en 
confiant au baron ses desseins' les 
plus secrets. Il fut instruit de la vi- 
site qu’elle ^venait de faire âü sei- 
gneur de Monilaür et des’ projets' 
qui avaient été arrêtés. Son amour-- 
propre offensé augmenta Sa colère; 
il jura de punir un rival qu’il aurait 
dû plaindre et une amante qu’il de- 
vait mépriser. Il se prépara, résolq’ 
de faire échouer les entreprises de’' 
Leonora. Ame basse et haineuse , 

■ 5. ' * . 7 . V 




i 74 ) 

tout noble semiment lui était iiir> 
qouou ! 

L’orgueil impie causa la perte des 
anges rebelles* Cet orgueil que rieq. 
ne saurait dompter, est le premier 
principe des crimes^t des passions 
humaines; il* échauffe Tàme, iH^t 
remplit des plus épaisses vapeurs 5 
A l’orgueil on sacrifie tout. Né de 
l’amour-fpropre, il le dompte lui-r 
même ; il sait , pour se satisfaire ^ 
s’élever ou s’abaisser à propos ; il 
écrase le faible ; il rampe devant le 
puissant. Rien n’est plus bas que 
l’orgueil et rien^u’égale sa roideur, 
Oh! qu’il parlait fortement au cœur 
du comte Isaure lorsque celui-ci se 
rendait au parlement ! Il s’indignait 
d’y paraître comme accusé ; il 
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accablait de soniiidignalion le mar- 
quis, cause de cette humiliation.] ia 
cour était assemblée. Le premier 
président, magistrat intègre,' sié-’ 
geait entouré de sél vénérables 
confrères. Ce sénat auguste , appui 
du peuple et son interprète auprès ' 
du roi , voyait avec douleur le 
comte accusé d’intelligence avec 
un rebelle dont le nom lui faisait 
horreur. On souhaitait (pi’îsaure jBat 
innocent; mais ses préparatifs mili- 
taires induisaient à le croire coû-^ 
pable. Ses amis, puissants et nom- 
breux, étaient à redouter, et Ton 
avait résolu d'user envers Isaure 
des plus grands ménagements. 

Il se présenta , déguisant soiis un* 
dehors tranquille la situation de son 
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Àm 6 . Il' demanda de quels ;crime 8 
• on Taccusait, surtout depuis quand 
on punissait, un seigneur de l’amitie 
qu’il portait au ,connéta\)le. «Mes-r- 
>). sieurs, dit-ü, ne puis-je être sou 
», ami sans être son complice? Sa 
N trahison me fait horreur , je le di^ 

» à haute voix , mais je plains sou , 
», égarement. Je déteste ses enncr» 

» mis , dont les menées sourdes ont 
causé s^ ruine. Je. suis ' indigné 
)L qu’on ait osé se permettre ^çnvers . 
»_,un , noble . Toulousain l’attentat 
»,_dout plusieurs de vous avez été 
» .les témoins. Je le sens-, l’éclat qui 
», .m’en vil 01111^ a hleSjSé.le njai’quis de , 
» Lautreic ,* il a, vou)u;se venger, par , 
)) cet outrage de l’amitié que par:? 
)» fcnt on me témoignp.jj 
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Le tnarqnis se leva, et sans ré,-* 
fondre aux discours d’Isaure , il 
tnoutra les ordres du roi qui voulait 
que Fou s^assurât de la personne 
de tous ceux qui auraient témoigné 
quelque attachement au connétable. 
La grande.ur du péril rendait excu*- 
fiable la sévérité de Fordre. Il eu 
■ conclut que le comté Isaure, comme 
principal ami de Bourbon, devait 
être surveillé, siirtout depuis, que 
par Ses, menaces et Fapparcil dont 
il 's’environnait f il avait montré 
combien il était ' rëdoutablé. Le 
comte demanda qu’bu -nominât ses 
* accusateurs. Le inarquis s’y retusa. 
L’altercatiou devint si violenté, que 
1 on crut que les deux seigneurs 
s’attaqueraient de nouveau, surtout 
lorsque le marquis ^'se tournant vers 
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les soldats dont il s^était fait suirre, 

leur eût ordonné d^arrêter le comte* 

» 

A cet ordre, mille épées sont tirées* 
Laurentio sort aussi la sienne ; mais 
s’avançant vers le marquis, il le 
conjure de se contraindi*lB et de re- , 
tirer un ordre qui va faire couler un 
sang perdu pour la patrie'. Il lui de- 
mande s’il croit pouvoir enfreindre^ 
le sauf-conduit accordé à Isaure* 
Le marquis , interdit de voir Lau- 
rentio lui parler de la sorte, hésita 
h répondrqpAJors le premier pré- 
sident élevant la voix, se plaignit 
que le marquis manquât de respect 
à sa compagnie, en troublant par 
ses violences le sanctuaire paisible 
de la justice. 11 ordonna aux gens 
armés de sortir de la salle. A son 
commandement J on obéit ; tant est 




( 19 ) 

gfand i^empire des lois et des ctfeiire 
vertueux î Le marquis sortit aussi 
le comte fut conduit malgré lui par 
une autre porte , et ces deux fiers 
adversaires revinrent chez eux dou- 
blement irrités Tun contre Fautre. 
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CHAPITRÉ IV. 
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jAlphonje avait d^abord obéi aux 
volontés de son père ; mais il ne put 
commander long-temps à son im- 
patience. Il sut que le marquis et Ier 
comte s'étaient rendus au palais ; il 
voulut profiteiule ce-moment pour 
aller supplier Clémence de ne poin t 
cesser de Taimer. Un escalier se- 
cret conduisait' de sa chambre dans 
une rue voisine; il le descendit 
après avoir quitté son armure. Les 
environs de sa demeure étaient pai- 
sibles. Tout le peuple se portait 
vers les avenues du lieu où siégeait 
le parlement. Les bourgeois, crai- 
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gnant quelque émeute, avaient fer- 
mé et barricadé leurs maisons^ 
partout on rencontrait des marques 
de cette stupeur, avant-coureur or- 
dinaire des dissensions civiles. Il 
arriva au palais de Clémence; on lui 
demanda ce. qu^il, voulait* « Parler 
à la fille du .comte Isaure de la part 
de son père w, dit-il sans paraître 
déconcerté d’une question pareille. 
Arrivé depuis peu dans Toulouse , 

• pùil , n'avait presque point demeuré^ 
il pouvait espérer de n’être point 
reconnu. Clémence , quand on l’an- 
nonça, était appuyée sur une con- 
sole ; elle se retourne et pousse un 
jCri de smprise en appercevânt Lau- . 
trec. Elle ordonne à l’écuyer de se 
retirer. . _ . , : 

. a Téméraire Alphonse, lui ditr 
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» e)le^ comment osez-vous venîi* 
i) dans un lieu où vous êtes en hor^ 

») reur? 

» Clémence, ue suis -je plus 
» aimé ? 

n Ah î mon ami , lèS querelles 
» de nos parents nous sont étran- 
■}) gérés, mais nous devons respecter 

leur volonté» ' • 

» Ainsi tu* m^oüblieras, si ton 
» - père te l'ordonne. 

» Mon père peut me condamner * 
w de ne plus vous revoir ; mais il ne 
^j-^peut me défendre de vous ai- 
») mer, 

n Amour , qui fais 'mon bonheur , 
i) pourquoi maintenant causes -tu 
w mon supplice? ’ • 

» Cher Lautrec! le magnanime 
» Laurentiq ne jouira pas du fruit ‘ 
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» de son action sublime ; le sort etf 
» a ordonné tout autrement; il a 
J) Youlu que nous soyions malheu- 
M reux ensemble. 

» Clémence, tout n’est point en- 
» core désespéré ; tu peux, en me 
>} suivant. • •• 

» Non , Lautrec , je ne puis con?* 
» sentir à ce que tu me proposes ; 
» mon père verra lûes pleurs, il 
J) me chérit; j’espère, que ma ten* 
» dresse le calmera. Laurentio, qu’il 
M estime, parlera poumons. 

(f Et mon père, je n’ose croire 
» qu’on pourra le fléchir. 11 est 
» fier,- il est puissant et il se croit 
)) bravé. , 

_ M Alphonse, ne porte point le 
» désespoir- dans mon âme. Heu- 
reux le temps où, sous des noms 




» éirângerô , nous nous livrions sàriS 
» obstacle k une tendresse dont 
» nous faisions notre félicité ! » 
Elle diti Alphonse, s'approchant 
déciles, confoüdit ses larmes avec 
celles de Clémence; elle le serra 
dans ses bras, et sa bouche, pour 
le consoler, lui accordait le baiser 
de Tamour, lorsque la porte s’ouvre 
et le comte paraît au milieu de ses 
amis* « Lautrec î » s’écria Laurentio 
avec imprudence, maïs n’ayaut pu 
retenir son premier mouvement. 

« Traître! dit le comte : fils d un 
3) homme que j’abhorre, comment 
» as-tu pu t’introduire en cês lieux ? 
)) et de'quoi suis-je coupable en- 
>i vers le ciel pour qu’il ait fait de 
« toi Tamantde ma fille?» Il dit, 
et s’approchant de Lautrec , il sem- 



« 
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ble vouloir joindre Vinsu)te h la me- 
nace. Alphonse 'recule et cherche 
son épée ; il n'en avait point. Oh 
bonheur ! en quittant son armure , il. 
Tavait oubliée. Clémence a vu le 
mouvement, et elle a volé pour sé- 
parer les deux êtres qu^elle aime. 

« Comte , votre âge aurait dû 
« vous apprendre à vous cpntenir,^ 
)) Dieu, qui n'a point voulu un com-< 

» bat que je déteste, m’a ôté les 
>1 moyenjs de me venger sur-le-- 
)) champ, Qui, j’aime votre fiye;- 
)) et*qu’a cet amour d’offeq^anl pour. 
» vous?.... ' . i I 

« Sors de mon palais. Je brave- 
)) ta colère et j’aurais squienu avec. 
» transport un combat qui eût mis 
« entre nous ujie barrière çtpr?l 
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« O mon ‘père! que vous àî-je 
» fait? Faut-il que pour un vain 
» point d’honneur, vous deveniez 
» inflexible? 

» Clémence, si tu persistes dans 
» un amour que tu devrais regarder 
» comme criminel , ma malédiction 
» sera le prix de ta désobéissance; 
J), et toi, sors, faut-il te le redire, 
» Amis, délivrez-moi .de son as- 
» pect. >» On fait un mouvement. .. 
Quoique désarmé , Alphonse se 
préparaità se défendre lorsque Lau- 
rentio, placé au milieu d’eux tous 
comme un dieu tutélaire, le prend 
dans ses bras, et l’entraînant, le 
contraint d^le suivre. 

Mille sentiments se croisai ent dans 
le cœur de Lautrec , l’amour gémis- 
sant et l’orgueil indigné, l’insulte 
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publique qu^il a reçue- et Pimpossi'* 
bilité d’en tirer yengeance. Î1 s’em- 
porte, il maudit sa naissance, et 
tout hors de lui , il suit un ami dont 
les tepdres soins ne peuvent le con- 
soler. Le comte avait laissé sa fille 
toujours évanouie. En reprenant ses 
sens , elle se trouve seule ; le si-* 
lence le plus profond rpgne à l’en- 
tour ; Porage a cessé, mais il gronde 
encore au fond de son âme. Elle 
rougit au souvenir de la scène af- 
freuse qui vient de se passer; son 
amour est déclaré à tout le monde ; 
elle était avec son amant quand leurs 
deux pères se combattaient : le sien 
a mis le comble à soU emporte- 
ment; la voilà séparée de son ami - 
et en butte sans doute aux plus ac- 
tives persécutions ; car elle ue doutç» 




( 8 ») 

point que son père , pour Ôter tout’ 
espoir à Lautrec, ne veuille la con-e 
traindre à former d'autres lieuSf 

On vînt lui défendre de sortir» 
Elle fut confiée à plusieurs gardiens 
sévères , et pendant plusieurs jours 
spn père refusa de la voir : elle re- 
doutait et cependant el)e desirait 
une entrevue inévitable; elle était 
invisible pour tout Je monde. Lau-- 
rentio même ne put l'approcher ; il 
le demàndâ vainement ; le coin te fut 

. > , I ! • I t 

inflexible. Lautrec, désespéré , se 
livrait aux plus vives douleurs, et le 
deuil avait couvert deux maison^ 
naguèrê si brillantes. ' 

Ici se croisèrent plusieurs évé'» 
nements. Le premier président crut 
qu’il serait convenable que le comtç . 
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fut Se juètîfîéi:^ S’^arls, âiiptès àu 
toi, de tout ce qü'oii’ ïui imputait* 
Isaure voulait bieh pàrdr, mais ne 
■Voulait poiût laisset sa fîlle ; il cri»i-^ 
guait qir Alphonse ne profitât 'dé 
sou absence pour s^introduirè ‘ siu-* 
près d'elle. Il se rappela qu'Ar-* 
chambaud de Mondaur avait' chéri 
Clémence; et,’ pensant* que'Lâu-î 
rentio n'était plus Tépoux qui lui 
convenait, il së décida pour le ché- 
•valiertoulousaîn. Archambaud, pré-*- 
venu des intentions favorables d'I- 
saure, se hâta de se rendre chez 'lui 
, dès que son incommodité le lui pei^ 
mit. « Seigneur , dîWl' au comte, je 
»' connais la tendrésse de votre fillè 
;) pour 1 e fils du présoraptueu x mar*» 

))' quis de Lauirec; mais j'espère 
t) par mon respect et mon . amour ^ 
3. ” 8 
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» îtû • raTÎr une tenckesse dont il 
» n’est point digne. , „ 

c( Arçhamband, TOUS serez l’é- 
» poux, de Çléraence ; il faut pres- 
1 ) jser cette cérémonie. Je vais par- 
>) tirpourmonchâteaudeBeauvoir; 

)) il est près de tos possessions j 
» Tenez aTecmoi : là, loin de l’ob- 
» jet de sa flamme , Clémence peut- 
» être pourra, l’oublier. » Archamr 
baud, au comble de ses souhaits, 
accepta une proposition qui cadrait 
si bien aTec le dessein de Leonora* 
11 partit le premier et se fit suivre de 
la comtesse. , 

Le comte Isaure Tit enfin sa fille 
mais sans , en üer avec elle dans au- 
cun détail ,, il lui ordonna de se pr^ 
parer au départ. Clémence obéit et 

n’ps.^ jçtcr. uq fçg^rd.s^u* ^n père 

'> 

s ^ ^ W 
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irrité; celui-ci écrivit à LaurCDtiô 
pour rengager à venir le rejoindre 
àBeauvaîr. La lettre était pressante ; 
et dans l’espoir de parler à Clé-^ 
mence, Varicléry se mit en route 
une heure après elle. 

Le marquis de Lautrec évita son 
fils ; il craignait d’échàuBer son 
amour eh lui ordonnant de rétein-* 
dre ; il s’occupa du soin de veiller èl 
la sûreté de Toulouse. Sa vigilance 
éclairée déconcerta en effet les pro- 
jets des natal veillants, auxqüels le 
cdmte Isaürè était étranger. Al- 
phônseV 'moins agité, espéra que le 
temps amortirait la haine de - son 
père et d’Isaure. 11 chercha par sa 
feinte sécurité à tromperies surveil- 
lants dont on aurait pu l’entourer, 
et- se - disposa* à partir au premier 
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avis que Laurenfio lui ferait par- 
Tenir. ; , 

: Leonora croyant l’instant propice 
voulut porter le dernier coup à Glé- 
mence f elle préparait les ru^es qui 
devaient déchirer le cœur de Cette 
fille célèbre^ La dispute des nobles 
toivlousains; avai,t divisé les se^n eurs 
et les Troubadours; les, foies, ces- 
sèrent, et les .chants des IVÏénestrels 
ne parlèrent plus que des amours ,de 
Lautrec et de Clémence : celle-ci , 
triste et désolée, ne rêvait qu’>à ses 
malheurs*;».!^, génie é^iit 
elle , ramouf l/^yait étçiuti; eUesip- 
vait son père et préyqyait pour, l’a^ 
venir des infortunes plus grandes 
encore que celles qui venaient tout 
à la fois de fondre sur, elle. -, .. ' 

Laureniio fut reçu par le.conuq 

A. ^ “ Æ 
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avec son affabilité accoutumée.- Il 
lui dit que sMl lui avait défendu de 
voir Sa fille, il ne devait s^en pren- 
dre qu’à lui-même. «Vous avez cédé 
n vos droits à Lautrec , et je crai- 
« gnais que votre indulgente amitié 
» ne vous portât à le servir dans un 
» amour qui ne peut avoir mon con- 
» sentement. 

~ 11 Vous présentait, Seigneur/ 

» cet amour, un moyen bien plau- 
w’sible pour vous unir au marquis. 
-» Fautai que deux maisons ayant 
» la meme origine se disputent pour 
J) le frivole honneur d’une vaine 
» préséance? • ■ 

^ » Laissons cela, Laurentio; j’at- 
» tends de vous un service qui me 
» ‘prouve que vous étiez mon ami, 

M en étant l’amant de ma Mei 
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' » Parlez, Seigneur, que pnis-je 
») faire? Je suis prêt. Laurentio ne 
» change point. 

» Ma fille a pour vous une sin-» 
)) cère amitié ; elle vous a toujours 
» distingué pai mi les seigneurs et 
M les Troubadour s. Vos vertus mé- 
» ritent sa confiance ; il faut... mais 
}) je n^ose m’expliquer, je crains 
■» d’être par vous accusé de barl^a- 
» rie , et cependant c’est poyr évi- 
» ter de la contraindre moi -même 
M que je souhaiterais que vous' la 
» préparassiez à obéir à mes -vOr 
» lontés. , ; ' . 

» Vous m’inspirez une vive cur 
)) riosité. Que prétendez-vous que 
» je tasse? Qu’a résolu, cette yo- 
» lonté dont je crains la précipir 
» tation? ‘ .. . i ; • - 
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» Vous avez refusé la main d(0 
» Clémence; d’autres, plus épris ^ 
» ambitionnent de la posséder. U 
» faut que j’aille à Paris; je neveux 
» point laisser Clémence sans un 
)) appui; cet appui sera l’époux que 
)) je lui donne et dont j’ai déjà fait 
» choix. 

« Je m’attendais, Comte, à ce 
» que vous venez de me dire. Ra- 
» reraent la passion raisonne. Par- 
)) don, je suis sincère, et c’est sur- 
)) tout en ce moment que je dois 
» l’être. Le marquis de Lautrec 
» vous a offensé. Vous voulez en 
» tirer vengeance , et c’est au fils 
» que vous faites payer l’insulte 
» faite ;par le père. Vous'pré tendez 
M que la vertueuse Clémence a be- 
i) soiud’unprotectenr ; n’est-il point 




(^) 

>f des tnaisons religieuses où elTcr 
» poutrait attendre votre r’etour? 

N’a-t-elle point de parentes k 
» q[üi vôus puissiez la confier ? Vousf 
» voulez la marier, dites -vous; 
n mais souft’rez que je vous inter- 
» roge. Vous connaissez l’étendue 
» de ses sentimens pour Alphonse 
J) de Lautrec, et vous consentiriez à 
i) son malheur en l’unissant à un 
J) homme qu’elle ne saurait aimer ? 

i) Et cet époux lui-même , je ne le n 
>) connais point; je le juge d’après 

J) les apparences. Quelle idée pren- 

j) drez-vous de ses sentimens? Il ne 
J) peut ignorer l’amour mutuel d’ Al- 
)) phonse et de Clémence : la re- 
» nommée en a semé déjà la nou- 
» velle dans toute la province, et 
71 c^endant il consent à prendre 
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M une épouse dont il sera repoussé. 
M II veut s^unir par les nœuds les 
^ » plus sacrés à une femme passion- 
M née pour un autre. Que je plains 
« Clémence, si elledoit apparte-_ 
9> nir à un chevalier<>si peu digne de 
» la posséder ! Je ne vous parlerai 
point de la suite des peines que 
)) vous préparez à Clémence. Cette 
» fille si belle, si renommée, va 
V perdre par une union qu^elle, 
M abhorre, tout désir de gloire , et 
)> votre nom s’éteindra avec elle. » 
» Je vous ledisais, comte Vari- 
» cléry , vous êtes un zélé défen- 
» seur de la cause de vos amis. 

» C’estlavêtré que je défends en 
» vous parlant ainsi , Seigneur. 

» Croyez-moi , les regrets arrivent 
» quand on est plus tranquille 
3 . ' 9 
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» reffervescéhce du momént les 
» fait taire j ils reprènent bien-»v 

J) tôt de nouvelles forces, aiguillon-» 0 

)) nés par le repentir, alors inu-«. 
i> tile- 

« Je ne changerai point ma réso-» 

» lution, elle est prise irréyocable- 

j) ment. Je vous demande de pré-^ 

>) parerm a fille à recevoir sans mur- 
i) mure le noble Archanibaud de 
>) Montlaur. 

» Que me proposez-vous, Comte? . 

De quel espoir vous êtes-vous 
ji flatté? Je trahirais mon ami et 
>) mes sentiments î Je dois , selon 
f> vous , aider à faire un hymen que 
» je désapprouve! Je ne vous Je 
)) cache point, loin d’entrer dans 
vos vues, je solliciterai Clémence 
fi k ne jantais oublier que l’on uq 
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» peut point s’engager quand on n’a 
a plus le cœur libre. ' 

« Ainsi , loin de trouver en vous 
V un appui, vous serez un adver- 
» saire que j'aurai de plus à com- 
» battre. Vous êtes, Laurentio, ce- 
>J lui que je -redoute le plus ; voü e 

âme vous a doimé un ^and pou- 
» voir sur ceux qui vous ecoutent. 

» Faites que ce pouvoir dont 
» vous me parlez ne soit point une 
» chimere. Cedez à mes instantes 
» prières; et si Ton ne peut main- 
» tenant conclure un hymen retardé 
i) par vos dissensions, ne consentez 
» point à former celui qui doit faire 
>i le malheur de la vie de tant d'in- 
» foi'tunés. » 

Ainsi parlait Laurentio, ce che- ' 
valier vertueux et sensible. Sou élo- 
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iquence persuasive aurait peut-être 
touché le seigneur Isaure; mais on 
• vint avertir ce dernier qu^on sou- 
haitait lui parler. Il sortit, laissant 
Laurentio désespéré d^un contre- 
temps qui lui parut bien funeste. 
Archambaud avait craint que Vari- 
cléry ne Réussît à influencer le 
comte ; il voulait rompre un êntre»- 
tien fatal à son amour; Quand il fut 
avec le comte, il employa tous les 
ressorts de la malice la plus noire 
pour détruire les heureux mouve- 
jnents produits par les discours de 
ïjaurentio. Isaure, rafïermi dans sa 
résolution, jura de nouveau àMont- 
laur qu^il saurait tenir sa plivole ; 
* qu’avant le cinquième jour il se- 
rait uni à Clémence. Le chevalier , 
joyeux d’une pareille propaessè, se 
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jNJsolttÇ à ne point quitter le*châteatr> 
aGn de surveiller par lui-même 
Clémence , en ne casant aussi 
d’animer Isaure contre la famille de 
Lautrec. Leonora devait ce même 
|our se présenter aux yeux de Clé- 
pience ; elle espérait tout de la réus- 
site du stratagème qu’elle voulait 
employer, 

Laurenüo, pensif et rêyant aux 
malheurs qui allaient ibndre sur les 
deux êtres qui loi ét^M^nt les plus 
chers , apperçut par la fenêtre de la 
chambre dans laquelle il se trou- 
vait, la belle Clémence qui se pro- 
menait dans le jardin. Son air était 
souffrant; elle marcbaît sans tenir 
de», ipute certaine : oh voyait que 
le soin de sa parure avait cessé de 
l’occuper dès l’instant où elle fut 
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contrainte de se séparerde Lantrec* 
Laurentio eut pitié de la douce af- - 
fligée ; il descendit dans le jardin et 
se hâta de se présenter devant elle* 
En le voyant , Clémence s'anima ; « 
elle laissa tomber les fleurs que ses 
doigts effeuillaient. « Laurentio , 
n que dois- je espérer? car vôtre 
» vue ne peut m'apporter que des 
» consolations. 

ï) Clémence , je n'ai que peu de 
» temps sa»6 doute à vous parler ; 

» profitons-en. On veut vous unir 
» à Archambaud, et tout espoir 
7) d'appartenir à Alphonse vous est 
» ravi. 

• J) Non, Laurentio, tout espoir 
» ne saurait être enlevé. 11 faut mon 
» consentement pour la conclusiou 
» de cet hymen odieux, et je jure . 



■ • 
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i) devant le Dieu qui nous entend 
>) de ne jamais le donner. 

>) Je n’aurais point Osé vous don- 
» her un semblable conseil ; mais 
» si telle est votre résolution , n’en 
» changez point. Un jour votre père 
» lui-même vous saura gré de votre 
)> fermeté : mais, cependant si la 
>) violence est employée , saurez- 
)) vous résister aux menaces , peut- 
» être aux mauvais traitements ? 
» PourrîeX-vouS entendre sans obéir 
, M tomber sur vous la malédiction 
» d’un père inité? Je crains qu’a- 
M lors votre coeur vaincu ne se tra- 
» hisse dans^a propre cause. 

» Pour nST affermir , je n’aurai 
» qu’à considérer Archambaud; sa 
n vue me donnera de nouvelles 
n forces.’ - 
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« Ne pourriez-vous trouver un; 
» moment pour rassurer l’âme alar- 
» mée du tendre Lauirec? Votre 
J» père vient ; de grâce, une prompte 
» et favorable réponse. 

« Demain, ici, à six heures. » 

Le comte s’approclia. Son œil 
scrutateur chercha à pénétrer dans 
de secret de la conversation qu’il ve- 
nait d’interrompre. Clémence était 
émue ; elle baissa les yeux pour ne 
point rougir; Laurentio se déguisait 
mal ; le comte putfacüementdeviner 
-une partie de ce qu’il desirait savoir, 
mais il n’osa point demander le 
reste. Qn continua df se promener. 
iDes mots insignifiants furent pro- 
• nonces sans suite ; bientôt même on 
ne dit plus rien. Cette position 
gênante avait besoin d’être rom- 
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pue; Clémence le sentit; prenant 
congé de Laiirentio et de son père , 
elle tourna ses pas vers la maison- 
nette habitée par sa bonne nour- 
rice. Isaure, resté seul avec Lau- 
rentio, craignait qu’il ne voulut re- 
nouer la conversation interrompue 
par Arcbambaud ; il chercha à dé- 
tourner les idées de Varicléry, et il 
entama avec lui une discussion po- 
litique sur les affaires de TEurope.. 
Laurentio, trop peu occupé des 
événements militaires , r^ondait 
avec indifférence ; il ne s’occupait 
que d’Alphonse, mais ne voulut 
point, de son côté^ rappeler au 
comte de nouveau ce qu’il croyait, 
que celui-ci devait faire. On parla 
du connétable,, de l’empereur, on 
parla de tout^ et chacun d’eux pen^ 
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^aît a autre chose* Cètte eùtrêvüé 
J)énible dura long-temps. Laurenlio 
la rompit ; il demanda au comte ses 
‘ ordres pour Toulouse , où, dit-il, 
il voulait revenii* avant la nuit* Il 
ne pouvait retarder plus long^temps 
à annoncer à Lautrec que Clémence 
consentait h le voir* Isaure, charmé 
d'un départ qü'il n'osâit eSpérei*, 
dissimula néanmoins et ht de Vains 
• efforts poUrrètenirLaureutio. «Non, 
» comte, lui dit Varicléry, je ne 
» puis rester aVec Vous. Vous éteS 
h encore tout ému, mes conseils 
» Ont été repoussés , et je dois aller 
» tépandrel^consolationdansTâme 
» de Lautrec* J'aime encore trop 
}) Clémence pour la voir souffrir : 
» et, de plus, je ne saurais suppor- 
?» ter la vue du rival peu d^élicat 
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l 

» d^Alptonse. Je reviendrai cepen-* 
» dànt; adieu, réfléchissez, eique 
» la tendresse paternelle ne soit 
» point étouffée par les impression* 
J* de Porgueil. )) 

A ces mots, il monta sur son 
coursier. Le comte, sans luirépon-r 
dre , lui fit signe de la main, et Lau* 
rentio partit, heureux de la nou- 
velle qu^il apportait à son ami. 
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CHAPITRE V- 

« 

C^LÉMENCE aimait Lautrec avec 
toute Fardeur de son âge et de son 
siècJe ; c^était pour s’occuper de lui 
qu’elle avait voulu être seule : car 
l’image de son amant embellissait 
toujours à ses yeux la solitude dont 
elle s’environnait. Pendant que la 
^ guerre le retenait en Italie, elle 
passait ses jomnées dans la con- 
templation. Toujours assise au pied 
de l’arbre, premier témoin de leurs 
transports, elle se rappelait le vi- 
sage , le son de voix , les regards de 
son amant, sa démarche noble et 
aisée | ses talents agréablea; cet 



% 
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■esprit Ingénu, enfant de lanaluré, 
ce ite délicatesse dans les sentiments , 
tout se retraçait à sa pensée amou- 
reuse. Elle avait aimé Gérard sans 
le connaître , elle idolâtrait Al- 
phonse, si digne d^elle. Clémence 
était flattée du haut rang de son 
amant ; elle pensait que les conve- 
nances eussent apporté de forts 
ebstacles à leur union, si Gérard 
n^eût été qu^un simple chevalier. 
Maintenant tout avait changé de 
face, la naissance d^ Alphonse était 
le premier obstacle à leur bonheur. 
Clémence marchait ensevelie dans 
ses mélancoliques idées, lorsque le- 
vaut lies, yeux, elle se trouva à la 
place chérie où son oeil avide avait, 
en regardant le beau Gérard, ap- 
pelé dans son coeup un amour , 




( ”0 ) 

charme et tourment de son exîs- 
tence, 

• Elle vit les trois peupliers balan- 
çant toujours leurs têtes panachées ; 
rien n^est égal à la magnificence de 
la perspective qui frappa sa vue. Le 
château de la Bastide de Beauvoir est 
situé sur une colline élevée qui do- 
mine les campagnes voisines; de tou- 
tes parts s^étendent dfimmenses prai- 
ries , arrosées pardes ruisseaux dont 
l’onde limpide sert de miroir aux 
folâtres bergers. D’espace en es- 
pace, de jeunes bouquets de Bois 
rompent l’uniformité; partout des 
chaumières blanchies , recouvertes 
d’une tuile rouge cannelée , annon- ^ 
cent la population de cette contrée. 
De nombreux villages se présentent 
épars çà et 4à sur la croupe des 
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côteaulc. Ici, Maurens^ forteresse 
redoutable; Ik, Bauville élevant sa 
tour antique; Montgaillard, autre- 
fois la demeure des braves Four- 
quevajix , qui , enfoncée dans le 
vallon, semble vouloir dérober sa 
position riante. Montlaur s^offre 
dans le lointain. On distingue encore 
Saint-Germier, Tarabel et tous les 
châteaux environnants, où les sei- 
gneurs toulousains vont sé reppser 
de leurs • trayau^ militaires, 3ur la 
gauche , se déroulent les plaines du 
Jüauraguais etses coteaux montueux : 
dans le fond, les noirs Pyrénées 
bpment la vue à une immense dis- 
tance ; partout la végétation vigou- 
reuse annonce la bonté dp sol et la 
pureté du ciel : c^est dans Tadmi- 
raiion délicieuse qu’inspire la riche 
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Variété de la nature, que Clémence 
euspend un moment ses chagrins; 
elle espère, et cet espoir sème les 
fleurs sur son passage : alors elle 
vit s’avancer une jeune personne 
vêtue en pèlerine, qui, sur im air 
mélancolique, chantait ime plain- 
tive romance. 

ROMANCE DE LA PÈLERINE. 

« 

O vous ! de qui le tendre cœur, 

De l'amour vrai connut les charmes^ 

Vous qui savez donner des liâmes 
A la victime du malheur ; 

Je viens h vous seule et chagrin^. 

Plaignez , plaignez , la pauvre pe'lerioe! 

Victime d’un parjure amant, 

A la douleur abandonnée , 

Voyez errer ri:iftr;unte , 

Sans appui , sans soulagement , , 
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ïlUe est toajoûrs , seule 
f laigncz , plaignez , la pauvre pclcrlne ! 



Hochet léger, bour<lon en main , 

Pieds nuds, je cours dans la campagnei< 
Douleur amère est ma compagne : i ■ 

Désespoir gyidc mtin chemia , 

Hélas! je vais seule et ehagrine j 

Plaignez > plaignez , la pauvre pèlerine 1 . 

: ' . . ‘j;;i i 

I r V ' 

L’onragan qnr gronde eh furêur 

A_bien souvent battu ma tète.... , 

i'î t 11 , '■ 

Qu’elle est faible celte tempête , 

Auprès de celle de mon coeqrî 

i-, t I ' 

Ah ! quand je suis seule et chagrine y; 
Plaignez, plaignez, la pauvre pèlerine !' 

Üu jour dans la paix des tombeaux,- 
, Je dormirai , cendre insensible. 

O cœuts aimants ! s’il est possible,. ’ 

Sur mon cercueil gravez ces mots; • 

£lle vécut seide et éliagrlnc, . ’ 
Plirigrtez, plaignez b pwiféljclcrincf ' 

3. 



1*0 




( ”4 ) 

EnJ’écoutant, Clémence surprit 
une larme partie de son- cœur et 
roulant sur ses joues de roses ; elle 
s’approcha de la belle affligée, dont 
l’air imposant contrastait avec la 
simplicité de son costume. 

« Belle dame, lui dit la péle- 
» rine, je cherche le chemin de 
» Toulouse , où je brûle d’arriver. 

U Pèlerine respectable , il est 
V bien tajrd pour arriver aiijour- 
>j d’hui à la grande cité ; les che- 
» min s sont infestés de routiers (i 3), 

• » et je craindrais leur insulte. « 

« Qu’importent les outrages des 
» hommes à celle qui ne veut que 

* » la mort! Je viens la chercher à 
» Toulouse, où j’espère la trou- 
» ver.» Elle dit; sa tête s’incline. 
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elle pose §a main sur son gourdon 
et elle pleure !... 

f< Oh! que je tous plains, inté- 
» ressante étrangère! quelles sont 
>) les causes qui vous font souffrir 
» ainsi? 



» Hélas! Madame, si jeune etsî 
» belle , pouvez-vous me plaindre? 
» Savez-vous ce que c'est que Ta- 
» mour? 

w Vôus parlez à une de ses vie-' 
» limes. 

» ‘ Vous souffrez aussi ! Etes-vous, 
» comme moi , trahie , déshonorée 
» et délaissée? Ah! si le récit de 
» mes malheurs pouvait vous in- 
» téresser , il vous pYé\jendrait 
i) peut-être contre les séductions 
» d'un sexe perfide qui se plaît à 
» nous humilier. 
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M Acceptez pour cette nuit un; 
» asile dans le château de moa 
» père , reposez-vous ici un mo- 
» meut ; assez près demeure ma. 
» tendre nourrice, je vais l’avertir, 
» elle vous servira quelques rafraî- 
» chissements, du lait, des fruits., 
» en un 'mot , ce que Ton possède 
V dans une cabane. 

» Non , divinité bienfaisante , Jfr 
» ne veux que le logement que 
' )) vous m’offrez. Non loin dlci, j’ai 
‘ » pri$ les faibles aliments qui m’ai- 
» dent à soutenir une vie dont de- 
» puis lon^-temps le fardeau m’im- 
' )) portune. Vous avez gagné ma 
»’ coiiGance ; je vais vous faire un 
)) récit qui doit vous coi\ter des 
J) larmes ; si yotre CQÇur çsi 
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» sensible que votre accueil peut 
» me le faire croire. 

(f Je suis française; je perdis ma 
mère dès mon plus bas- âge. Restée 
seule avec mon père, je lui dois 
les faibles talents qui, dans le priur 
^raps de. mes jours , été les 
causes innocentes de ma perte. J^a— 
vais vingt ans, et mon coeur était 
demeuré tranquille : vainement on 
avait cherché à Fémouvoir. Insen- 
sible aux douces impressions- de* 
Famour, je ne vivais que pour mon 
père. Précieuse ignorance! AhI que 
n’a-t-elle toujours duré! je serais heu- • 
reuse, et aujourd’hui ces charmes- 
que l’on me vantait tant ne seraient 
point flétris par l’infortune. Plu- 
sieurs de mes jeunes amants, rejetés- 
■ par mon iadittéreace; s’éloignèrent; 
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je fus plus contente après leur dé- ^ 
part, rien ne me distrayait des soins 
que je donnais à mon père. Quel- 
ques délassements , des exercices 
pieux, occupaient mon temps; et 
mes jouryées , paisibles et riantes , 
s’écoulait dans une douce unifor- 
mité. Le roi François conçut Te 
dessein de reconquérir l’Italie ; ü 
fit un appel à la noblesse de son 
royaume. Mon père, quoique sina- 
ple chevalier, ne crut point devoir 
s’exempter de marcher sous les en- 
seignes de son monarque. Je ne vou- 
. lus pas me séparer de lui; et quoi 
qu’il fît pour me retenir en France, 
je pris avec lui le chemin du Mila- 
nais; Vous avez su quels succès 
couronnèrent l’entreprise ; les alliés 
furent battus. Toute entière à ma 
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patrie, je me réjouissais de S€S 
Éjnccès. Mon père me laissa dans 
Crémone et suivit le prince dans 
une course qui demandait de la di- 
ligence; je lus contrainte de rester 
seule dans une maison dont les ha- 
bitants me témoignèrent les plus 
grands égards. Le jeune Lothario, 
fils aîné du signor Vellani , ne put 
me voir sans m^aimer ; ses yeux ' * 
m^apprirent d’abord sa tendresse, 
et bientôt sa bouche me jura un 
amour étemel, que mon indiffé- - 
rence, disait-il , ne saurait éteindre. 

i) Je crus avoir trouvé mon vain- 
queur; il me sembla que ce cœur 
long-temps insensible s’ouvrait à de 
plus fortes impressions; j’aimais à 
me trouver avec Lothario : ses pa- 
roles me parurent persuasives ; eu- 

/ 
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fin, il me semblait que l’amour me 
donnait les fers que j’avais cons-- 
tammeiu repoussés. Lothario, jeiine 
et sensible , parlait à mon imagina- 
tion : sa figure expressive peignait 
la bonté de son cœur; il avait uit 
grand œil bleu que je me plaisais à> 
fixer. Son âme réunissait les vertus, 
mais il ne cherchait point lés corn-* 
bats. Dans une molle apathie, il 
laissait écouler les jours de son exis- 
tence autour de lui la guerre’ 
grondait, et il n’en était point ému^; 
■la vue d’un casque resplendissant^ 
le brillant d’une épée , rien ne l’en- 
flammait, la gloire était pour lui' 
sans charmes; Lothario n’était point 
français. Ge caractère ne me plai- 
sait point ; cependant j’espérais 
qu’un jour l’honneur ferait entendra 
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sa voix, et je me livrais au pen-,, 
chant qui me portait à le chérir. 

» Un jour l’on amène dans la mai- 
son ùn chevalier français blessé dans 
tiii combat dont il était sorti vic- 
torieux; ce fut sur un brancard» 
formé des drapeaux çt des lances 
ennemis qu^il liit apporté : tout 
l'appareil du courage renvironnait. 
JCj le ^vis, et soudain Lothario fut, ■ 
■onblie-p j aimai le français' que je 
oyais Ce jeune et;bi;ave 

militaire avait reçu cinq blessures, 
dont aucune n’était dangereuse. On 
s'empressa, de (lui donner tous les 
soins que rComportait sou état; je 
m'ét^blisvauprès de lui, et, sqiis le 
prétexte de la «pitié, je m’enivrai 
a longs traits du poison d’amour. Lo- 
thario, qui ne s’apperçut point dé 
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ffton changement, était toujours au-? 
près de moi ; sa présencè me fati- 
guait. Mortel sans renommée, il ne 
pouvait plus espérer de me plaire ; 
i^étais à son rival avant même que le 
français pût soupçonner l’raipres- 
sîon qu^il' m^avait faites je ne le 
quittais point, c’était moi qui lui 
présentais les breuvages salutaires 
qui devaient rappeler ses forces^ 
épuisées. Ilserétablissaiilentement; 
flesyeux naguères ételilts brillèrent 
des feux les plus aimables ; ' son re-r’ 
gard exprimait le courage et le de-^ 
sir de plaire. Un matin, qu’à :c?ôté' 
de son lit je m’ocçqpais à panser 
son bras , il me regarda aveO expres- 
sion j je sentis que je rougissais; if 
approcha sa bouche de ma main ; 
ce baiser fut à mon coeur, ..%Jç ne 
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pu« nie fâcher, et mes yeux, à leur 
tour, ne lui montrèrent point de 
coJère. Il m’avoua que mes^ soins 
généreux, ma candeur et mes char-^ 
mes avaient fait à son cœur des bles- 
sures plus profondes que celles 
qu’on cherchait à soulager; de ses 
lèvres , accoutumées au parjure , 
sortirent mille serments. Naïve et 
sans défiance, je les reçus avec 
transport; je ne sus point m’éloi- 
gner avant qu’il n’eût lu son triom- 
phe écrit dans toute ma personne.' 
Il m’apprit son nom, et ce nom 
illustre donna de nouvelles forces 
à mon attachement : j’étais fière d’a- 
voir fixé un seigneur d’un aussi haut 
rang ; je ne réfléchis point à la dis- 
tance qui me séparait de lui î je ne 
vis que mon amour et ne crus que 
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les promesses qu’il ne cessa de me 
j[’aire. . 

)) Le pauvre Lothario découvrit 
/enfin l’état de mon cœur ; le sien , 
cons lerné, exhala enlongs reproches 
ses plaintes , qui, tout en me tou-^ 
chaut , ne me changèrent point. 11 
me menaçad’unavenirmalheureux, 
il implora ma pitié ; je fus indiffé- 
rente à scm désespoir. Hélas I j’ai 
payé bien cher mes coupables refus! 
Heureuse , si je m’étais contentée 
de l’aimér! 

; » Le chevalier français guérit; U 
était contraint de retourner à son, 
poste , et nous allions être séparés. 
Ma.douleur fut vive ; je ne pouvais 
me résoudre à rester ainsi éloignée 
de lui; mais avant le retour de mon 
père > il m’était impossible de quit- 
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tér la famille respectable à laquelle' 
j’étaisconfiée. Jeae savais que fciire y 
mais mon violent amour m’iiWpif' 
fait des pensées que je ne sus point 
fepoussef. Mon amante toujours- 
tendre, pleurait dans mes bfns; 
Pordre fatal arriva , et le surleudo- 
main fut marqué pour le jour où je 
devais le perdre. Lothario apprit ' 
avec joie un éloignement qui , 
selon lui , devait éteindre mà 
flamme passagère ; mais j^aimai^-- 
trop pour changer aussi, vite, et 
maintenant que je suis délaissée ,, 
mon lâche cœur ne sait point haïr 
tg perfide.- 

« O! mon amie, me disait ce- 
)) lui que je devrais détester , il' 

» faut que je te quille : loin de toi, 

» que vais-je devenir?' Les chance^j 
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» inégales de la guerre * peuvent 
» nous séparer pour bien du temps ; 
» peut-être même ton père, de re- 
» tour, t'amènera-t-il dans quelque- 
» autre contrée ; et comment pour- 
» rai-je en être informé ? Ah ! je 
» ne suis point aimé! 

» Cruel! qu'oses - tu dire? Je 
» t'aime, et mon coeur .criminel te 
» place au moins à côté de mon 
» père. < 

* » Si tu ressens pour moi la ten- 
» dresse dont tu te pares, consens 
ï) à nâ'appartenir. 

» Que veux -tu que je fasse? 

» Consens à me suivre. ^ 

» Je ne le puis. - ^ . 

» Consens à porter le nom de 
» mon épouse* . . . 
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. Que dis-tu? Je pourrais 
» partenir ! 

» Oui, si tu vèux ne point te s«- 
>) parer de moi. . , 

>i Ah! mon ami, que tu as d^em- 
» pire sur mon âme ! Cet espoir 
» d’être ton épouse me fera oublier 
h tout ce, que je me dois. Tu de- 
» viens pour moi mon père, ma fa- 
» mille, en un mot, tout Tunivers. » 
» Il reçut mon consentement ; je 
ne songeai qu^au bonheur de ne 
point être éloignée de lui, et le per- 
. fide remplaça dans mon cœur un 
père que jusqu’alors j’avais tendre- 
ment chéri. Qu’il est affreux ce 

• ‘ ■ J ’ * ^ -1 . » fi * 

sentiment qui étouffe en nous la 
Voix de la nature, ce sentiment a 
qui tout cède ei que Von chérit, 

, malgré les maux dont il est la source! 
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M Vëïs lé sôir ’, je m’écbâppaî , 



revêtue d’une longue mante qui ‘voi- 
lait ma laille et mes traits. Jé laissai 



sur une table de ma chambre deux 
lettres , une pour mon père et l’au- 
tre pour la signora Vellani. Je leur 
demandais pardon de ma fuite: mon, 
excuse est dans mon amour, leur 
disais-je, et dans la volonté de ce- 
lui qui devient mon époux. Je le 
leur nommais^ ne doutant point 
que mon père ne fût flatté du l'ange 
de son gendrel Un écuyer de mon 
' amant m'attendait ; nous sortîmes 
de la ville, et par des 'détours fati- 
gants nous prîmes la route d’un her- 
^ mitage voisin, où le chevalier devait 
se rendre» Hélas ! on eût dît que la 
nature s^attrîstait de mon malheur! 
Üû ouragan impétueuxs^élevaavane 
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que J’eusse atteint le sommet (fiï 
mont; nous fumes contraints denoûÿ 
arrêtersous un rocher, dont lapointe 
avancée nous offrait un abri. l’étais- 
tremblante lorsque mon amant pa- 
rut. Il n’avait pu résister à son im- 
patience, et bravant un ciel cour- 
roucé , il était venu me rejoindre ; 
il me supplia de ne point mettre de 
retard à sou bonheur. Avec lui j’é- 
tais rassurée, et nous continuâmes 
démarcher, malgré la violence de 
la tempête. 

» L’hermite n’était point dans sa 
eellule ; ce fut un moine d’un cou- 
vent voisin qulfît la cérémonie. AhI 
Madame , plaignez-moi., je fus hor- 
xiblemeiit trompée. Ce prêtre n’en 
avait que les' babils; l’engagement 
que je côntrac ai était illusoire,. Je 
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Itis la victime d'un scélérat qui n^ë 
respecta point mon amour et mon 
i])nocence. 

» Heureuse d'être à l'éj^oux de 
momehoix , ignorant ses coupables 
desseins, je marchais à sa suite avec 
confiance. Partout on me traitait 
comme sa femme ; et partout j'étais 
accueillie , ainsi que devait l'être 
l’épouse d'un seigneur tel que lui. 
Sa tendresse , toujours constante et 
égale , fit mon bonheur pendant 
quelques mois. 11 volait au devant 
de mes souhaits , ou plutôt il ne 
me donnait point le temps d'en 
former. Joyeuse de ma; position, 
j’oubliai mon père , je ne m'occu- 
pai que du présent ; ,mais le ' ciel 
y mit un terme. Celui dont je 
croyais être . la femme * cessa ses 
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attentions ; dWtres participèrent h 
ses hommages.: il se détacha de 
moi , et je cessai de lui plaire , 
parce que je ne lui laissais rien à 
desirer. Je fus prompte à m’apper- 
cevoir de son changement. Je voulus 
me plaindre avec douceur ; il tour- 
na mes plaintes en ridicule ; il me 
jura que son cœur était le même; 
il chercha à me rassurer ; je me 
fiai à ses discours , et bientôt je 
crus qtie mes craintes n^étaient point 
fondées. Il arriva sur ces entrefaites, 
dans la ville où nous étion s , une riche 
italienne, remarquable par sa beau- 
té et ses grâces. Tous les cheva- 
liers volèrent au devant de ses fers ; 
elle les dédaignait tous. Pour mon 
malheur , /mon époux la charma. 
L’infidèle s^en apperçut, et s’a[>- 
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plaudit de sa nouvelle conquête'.' 
Vainement je le suppliai ; tout fiit 
inutile ; mon joug était trop pesant ; 
je lui retraçais sa déloyauté ; je 
devais lui devenir odieuse.' Réduite 
au désespoir je me livrais à mes 
regrets ,* jÿ portais dans mon sein 
liû gage de ma tendresse ; j’espérais 
encore que sa naissance me ramè-» 
nerait son père. 

« Je venais de tae leter, et nïoti' 
époux n’était point auprès de moi. 
Accoutumée à ses absences , je ne 
m’en alarmais point.Unbillet’s’blïre- 
à ma vue ; je le prends , je le lis.... 
je pousse un cri douloureux , et 
tombe aux pieds de mon lit sans 
connaissance. 11 m’annonçait son 
départ ; il me parlait de sa nou- 
velle tendresse;: et il terminait. ea 
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m’apprenant qu’il m’avait trompée f 
et que je n’étais point son épouse* 
Vous pleurez ? Ah I je le sens , 
vous n’avez pas besoin que je vous 
retrace mes douleurs. Je m’infor- 
mai de la route qu’il avait prise ; 
on m’indiqua celle qui conduisait k 
Ja ville où je l’avais connu : je 
partis à pied, seule , sans ressource ; 
j’avais tout oublié , craignant d’être 
retardée, tant était grande monim- 
patienee. Le chemin fut pénible j 
mais il ne me parut point long. Mes 
idées , absorbées par un seul objet, 
ne me laissaient pas ,1e loisir de 
m’appercevoir- du reste. Je nipntais. 
une colline; mes yeux se- lèvent 
sans dessein ; ils s’arrêtent sur une 
église champêtre. Je la reconnus. 
Je tombai à genoux. » O mon Dieu I 
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)» m’écriai-je ; dans ce temple on 
» t’insulta : tu fus le témoin de la 
» pureté de mon âme , ét tu ne 
» tonnas point sur le monstre qui 
' » me rendit coupable. » Je me re- 
levai, et je gagnai la ville, espérant 
d’y revoir celui que desirait encore 
mon faible cœur. 

» Aux portes de la ville je ren- 
contrai Lpthario il s’avança vers 
moi. » (f Eh ! me dit-il, je vous re»- 
» trouve î Qu’avez-vous fait ? mon 
' » amour sincère a-t-il pu être , 
» sacrifié ainsi? 

» Tu es vengé, Lothario , lut 
n dis-je ; comme toi l’on m’a trahieJ' 

» Que je redoutai pour tous ce' 

» moment inévitable ; le parjure 
» qui vous a séduite , ne pouvait 
toujours vous aimer. L’amour 
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^ pur et constant ne saurait Tivre 
» dans les âmes criminelles* - 
' » Lpt^rio, est-il ici ? 

>) Non. 

‘ » Où est-il ? 

» 'Je Fignore. 

» Tu me trompes. 

)) Pouvez-vous le croire ? 

» Mon père 1 

w II vous attend , et, prêt à des-» 
» cendre dans la tombe ,41 pleure 
» sur le sort de sa fille infortunée. 
Que me dis-tu ? 

» Ah ! Marie ( tel est mon nom ) î 
» votre père revint deux jours après 
J» votre fuite ; il était malade , votre 
» lettre redoubla ses-maux ; depuis 
)» lors4l succombe, miné par son 
» désespoir. • 

■ » QüCi je coure à ses pieds , iii^^ 
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plorer mon pardon !, que son âme 
» sensible s’épanouisse en revoyant ^ 
» sa fille ! Quel transport t’égare , 

» malheureuse ? peux-tu paraître 
» devant lui ? toi qui l’as fui, loi 
» qui le déshonores ; toi ,i dont le 
» sein renferme le fruit de tes 
V coupables amours ! Non , tu ne 
» peux le voir ; tu dois mourir 
» loin de sa vue , et chargée de sa 
J) malédiction justement nréritée. » 
» Lothariq, effrayé de naon délire, 
essaya de me calmer. Il me con- 
duisit chez sa mère. Cette respec- 
table dame m’accueillit avec , une 
bonté maternelle'; elle chercha à 
m’offrir ses consolations ; je les.rer 
poussai ; je ne voulais qu’obtenir 
de mon père un pardon dont je 
craignais le refus. . Il apprit mon 



Digitized by Coogl 



airivée , cl il oublia mon ôlfens'e»' 
li voulut me voir ; entrevue tou- 
chante ! tu seras toujours présente' 
à ma pensée ! il pleura avec moij 
il m’embrassa ; je fus pardonnée ; 
il ne lit que me plaindre.- Tous- 
ses désirs se bornèrent à recouvrer’ 
la santé pour aller lui-même punir' 
lè scélérat^ cause de tous nos inal- 
heurs. Les violentes secousses qui* 
m’avaient accablée > hâtèrent l’é- 
poque de la naissance de l’être que' 
j;aimais déjà ; mais if ne vécut que 
deux jours > il fut dans un meillein:' 
inonde , prier l’Etemel pour une' 
mère infortunée^* • ’ * 

» L’état de mon père devenait:' 
chaque jour plus dangereux ; je vis 
que sa perte était ïnévilâble , et 
• cependant^ Je ne pOiïvàis m’accott' 
5 ^ 12 
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tumer k l’idée aftireuse de cette pé- 
.nible séparation. 11 expira. Je ne 
voulus point rester plus loug-teinps 
en Italie ; je résistai aux prières 
He, Lothario et de sa famille. Je 
traversai les monts , et je revins en 
France. Vous dirai-je le vrai mo- 
tif de mon voyage ? J’avais appris 
que mon amant avait quitté l’armée ; 
je savais qu’il était Toulousain ; je 
ne doutais point qu’il ne fût revenu 
dans sa patrie. Je conçus le projet 
de le suivre , dans le dessein de 
m’offrir à ses regards , et de ter- 
miner ma vie après lui avoir reprQ,- 
ché sa perfidie. Cette résolution m’a 
soutenue dans la longue course que 
j’ai entreprise. Sous l’habit d’une 
pèlerine , je traverse les villes , les 
^bourgs , les villages , en chantant 
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mes malhcurs.^J^espérais arriver ce 
soir à Toulouse ; mais , trop fatjr 
guée , je ne pouvais marcher que 
bien Jentemeut., J[e vous ai repcon- 
.trée , vous avez mérité ma con- 
fiance dès la première vue ; et sans 
vous connaître, je sens que je n^aii- 
. rai point de peine vous aimer. » 

^ * V A ÎV ' J.: ; "v / )'i, 
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A. INSI l'etrangrere' termina $on 
récit ;‘ïà sensible Clémence iJonpa 
des larmes à son infortune. « Com- 
» bien il est coupable devant moi, 
» lui dit la fille d’isaure! mais ne 
J) puis-je savoir le nom de ce dé- 
J) loyal cbevalier, qui mérite rin- 
i) dignation de toutes les âmes ver- 
« tueuses? 

J) Hélas! Madame, je n’ai point 
3) de raison de vous le taire; il n’est 
» pas que vous n’ayiez entendu pro- 
» noncer le nom du vaillant A1-* 
» phonse de jLautrec^ 
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n Alphonse de Lautrec! Lui! Né 
» vous trompez-vous point?. 

)) Le connaîtriez-vous ? 

» Alphonse! Alphonse! O mon 
» Dieu, que je suis malheureuse! 

» Ah ! madame , à votre tour 
)) daignez' tn^apprendre pourquoi- 
n 'ce nom vous trouble à ce point. 

» Ce nom est celui d^iin mortel’ 
» que j'idolâtrais , auquel j'aurais 
» sacrifié ma vie, ét dont je croyai&^ 
» être aimée. 

M Se peut-il qu'^il vous ait irom- 
» pée comme moi ? 

Belle Marie, il partît en me 
» jurant une foi inviolable. Ainsi ih 
» a tenu ses serments !. et depuis son 
)) retour, il a^*edoublé ses feintes 

1 f 7 . . ■ 

» -caresses; 

ÿ Aïnant volage ; ü portât en 
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n tout lien sa perfidie et sa lé- 
w gèreté. 

« Mais je puis le, confondre, je 
» puis à mon tour lui montrer corn- 
» bien je le méprise dès que j^ai 
» pu le connaître. Son astuce a 
■» trompé Laiirentio ! O noble Lau- 
n rentio , que tu méritais, mieux 
» mon amour! , . 

» Que prétendez-vous faire? 

» Obéir 11 m^n père, contracter 
» un hymen qu’il desire. Avaut 
» tout néanmoins, je veux confoni- 
» dre Lautrec; demain il doit se 
» rendre dans le parc du château s: 
là ^ je veux lui apprendre le coiÿ- 
» sentement que je donne aux vo- 
)) lontés paternelles^* et je veux que 
» vous paraissiez devant lui lorsque 
D par de nouvelles protestaûoQs ^ 



\ 
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« essayera de me tromper encore. » 
Cette résolution surprit Leonora; 
elle redouta une explication qui 
pourrait tourner à sa honte ; mais il 
n’était plus temps de reculer , elle 
fut contrainte d’y souscrire. Elle 
espéra que son adresse romprait k 
propos une scçne dont elle connais- 
sait le danger; d’ailleurs l’avantage 
que lui promettait le succès était si 
grand qu’elle se décida à hasarder 
quelque chose pour réussir en en- 
tier dans ses désirs. Avec une adressp 
cruelle elle avait joué son rôle ; onau- 
raitaffîrmé, en l’écoutant, que la vé- 
rité parlait par sa bouche. Clémence, 
qui ne savait, point se méfier de la 
trahison, à qui d’ailleurs- Leonora 
était inco^muo , avait donné dans le 
piège ourdi^^ayec assez d’art pour 




■ 

Ta surprendre. LeoDora devait tenir' 
demander rhospitalité dans le châ-' 
teau; Farrivée de Laurentio Fem-' 
pêcha de se présenter ; elle atten-* 
dait qiFil fiit parti;.’ mais , voyant 
qu^il ne s'éloignait pas , elle craignit ■ 
de voir rompre un plan à ses yeux 
tien conçu. Ses émissaires vinrent 
Favertir que Clémence se prome-- 
nait seule; alors elle accourut> vers- 
elle : on a vu quel succès couronna 
ses entreprises; elle n’étàit points 
eonnue du comte ; Archambaud ne' 
devait point la nommer. 

Elle se présenta dans la salle avec ' 
effronterie; Isause la reçut aveC 
bonté, et Archambaud surpris lut: 
dans les regards de Lebnora et dans- 
le maintien sombre de Clémenci»- 
le triomphe de la calorrmiét 1 



Digitized by Google 




( i45 ) 

Clémence passa la nuit dans Paf- 
fliction auprès de sa rivale , qui plu- 
sieurs ibis éprouva le désir de s’as- 
surer , par un crime , de la rétissite 
deses criminels desseins. Vertueuse 
Clémence , tu souffrais ! mais ton 
âme était paisible. Le chagrin l’ac- 
cablait , niais le remords , cent- fois 
plus* cruel , ne t’apparaissait pas 
armé de ses vipères et de ses fouets 
sanglants. Tu ne dormis point ; l’i- 
mage de Lautrec, et de Lautrec 
coiq)able , fut sans relâche devant 
toi ! Il t’eu coûtait de le haïr , et le 
dépit avait’üe la peine à .faire en- 
tendre sa voix dans un cœur où ré- 
gnait encore l’anîour le plus ten- 
dre. Oh! qu’il est pénible d’oublier 
le premier attachement; on aime 
alors de bonne foi; on ignore la 
3. i5 
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possibilité d’ua cbangement qu’on 
ne peut meme prévoir ; on jure 
d’aimer avec le- sincère désir de 

r 

toujours plaire. Amants^ qui voulez 
être heureux, n’aimez qu’une fois , 
ce n’est qu’alors que vous pouvez 
espérer un bouheur qui ne sera ja- 
mais ti oublé. Quaud vous dites : je 
'VOUS aime , au second objet qui a 
su vous séduire , vous ne pouvez y 
joindre le mot tOLijours,Yov& savez 
que ce serment , vous l’avez déjà 
violé ; vous craignez de le viojer 
encore ; votre amour est sans cesse 
comparé à l’amour précédent ; vous 
donnez à l’afctuel , sans vous en ap- 
percevoir , la mêçie marche , et la 
même extension. Je fus jusque-là, 
dites-vous ; je dois aujourd’hui ar- 
river au même but ; mais vous ne 
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songe* point à le dépasser ; Yospre- 
mières erreurs ont posé des bornes 
que votre paresse ne vous permet 
plus de franchir; votre passion perd 
son plus beau lustre , qui est son 
innocence ; Texpérience en a dé- 
truit le charme , et vous, n^aimez de 
nouveau que comme pour refaire 
ce que vous fîtes autrefois avec plair 
sir. Amants , qui voulez être heu- 
reux , n^aimez qu’une fois î 
Mais gardez - vous surtout de la 
jalousie ; elle s’attache à rompre les 
noeuds les plus doux; votre bon- 
heur est son supplice; sa joie ne se 
trouve que dans vos souffrances. 
Redoutez ses. pièges ; Us sont dan- 
gereux , et d’autant plus difficiles k 
éviter , qu’elle ne les tend qu’à vo- 
tre, amour-propre. Leouora séduisit 
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Oémence ; apprenez à repousser 
tout récit qui vise à perdre dans 
votre âme l’objet qui vous est cher. 
Ne condamnez point sans preuve 
et n^accusez point sans donner ie 
droit de se défendre. On aime à 
vous brouiller, meme sans motifs , 
dans le seul dessein de vous causée 
quelque peine. Dans le monde, les 
îndilFércnts s^unissent aux envieux^ 
les uns agissent par malice , les 
autres par désoeuvrement , et tous 
les deux sont également redouta- 
bles. L^amour vrai doit être con- 
fiant, Tamour soupçonneux desire, 
sans s’en douter , un changement. 
On n’est point volage lorsqu’on 
croU, mais on le devient quand on 
doute. Aimons sans défiance pour 
^e point rougir aujc yeux de l’objet 
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aiffié , si on Faccuse avec injusticev 
Le lendemain le dépit avait enfin 
vaincu ; Façnour gémissant s^en-^ 
fuyait , et Clémence jura de non-*- 
veau de |)annir jusqu^au souvenir' 
de Lautrec. Craignant néanmoins- 
que la vue du perfide n’apportât 
quelque changement dans ses ré- 
solutions , elle voulut -se mettie 
dans l’impossibilité de reculer. En 
se levant, elle demanda à voir son- 
père ; le comte , qui craignait les 
supplications de sa fille , ne voulait 
point lui parler en particulier; mais 
enfin après avoir réfléchi , sachant 
que tôt ou tard il faudrait que lui- 
•même lui communiquât ses inten-' 
tiens , il lui fit dire qu’elle pouvait 
paraître. A peine Clémence avait-- 
«lie envoyé le messager, qp’ellesq' 
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repentit de sa précipitation ; elle 
desirait que son père refusât sa vi- 
site , tant Tamour qu’elle croyait 
étouffé , régnait encore dans tout 
son être. Elle descendit â pas lents; 
elle demeura à la porte du salon ; 
elle eût voulu pouvoir s’en retour- 
ner. Elle soupira en pensant à Lau- 
trec , mak elle entendit la voix de 
Leonora ; soudain elle pousse la 
porte et elle entre avec précipita- 
tion. Son père la reçut avec un gra- 
cieux sourire ; il lui demanda pour- 
quoi la pâleur régnait sur un visage 
qui autrefois eût disputé d'éclat à 
celui de la jeune Aurore, lorsqu’ou- 
vrant les portes du matin , elle s’é-’ 
lançait resplendissante sur la voûte 
des airs. « Long-temps , mon père , 

» dit Clémence , Tamour a balancé 
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» le deroir ; je croyais pouvoir 
» sans crime aimer le mortel qui 
» ne pouvait obtenir votre consen- 
)) tement ; aujourd'hui mieux éclai- 
}) rée , je cesse de vous opposer 
» une résistance que la nature ne 
» saurait approuver : je renonce a 
>) Lautrec , et j'attends xm époux * 
J) de votre choix/» 

Elle a fini , mais c’est avec peine; 
surprise et peinée d'en avoir autant 
dit , elle sent ses genoux fléchir ; 
elle est contrainte de s’appuyer con- 
tre line taille de^rbarbre 'sur laquelle 
soht 'écûlplé^ê's îel ‘àrhiës'de sa mai- 
son. tétre vùe'lui râppële de nou- 
veau celui qu’è^le vient de pro- 
mettre d’oubliér (*). Le comte croit 

(^) Les armes âes deux maisons étaient . 
es mômes comme nous l’avons déjà dit. 
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à peine ce qu^il vient d^entendre ;.il 
ne peut concevoir la cause d'un pa- 
reil changement; il est tout étonné 
de n'avoir qu'à commander, lors- 
qu'il se préparait à combattre. Il 
embrasse sa fille „ il vantée son dé- 
vouement, loue sa tendresse filiale, 

, lui promet un bonheur auquel elle 
vient de renoncer et après avoitf 
déprimé le mérite d’Alphonse , il 
lui nomma Archambaud de Mont- 
lam-, pour le remplacer. Clémence * 
s’attendait à ce choix; elle l'aTait 
en horreur, cependant elle ne fit 
point d'objection. Fuir Lautrec, le 
punir , voUà désormais ce qui l'oc- 
cupe.. Le comte lui dit que dès le 
lendemain elle serait unie à Mont- 
laur , et qu'après la cérémonie il 
partirait pour Paris , voulant afiei:.\ 
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se laver, auprès roi , du crime 
•dont il était acçpsé. Clémence , 
effrayée de la promptitude* de son 
père voulut demander du temps, j 
le comte le refusa, et sur-le-champ 
sortit pour aller trouver Montlaur. , 
afin de le prévenir des nouvelles * • 
résolutions de Clémence.. 

Dès qu'il se fut éloigné , Leonorn 
vint rejoindre Clémence; elle anima 
son faible coeur, qm perdait bien de 
son courage , par des discours arti- 
ficieux. Elle lui raconta plusieurs 
détails sur T attachement de Lautrec;, 
elle le lui peignit comme un homme 
dangereux don des principes avaient 
été gâtés par le frivole désir d'i- 
miter les seigneurs de la' cour de 
François premier. « Hélas ! disait 
» Clémence avec naïveté;, il n'étair 
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» point ainsi quand je le vis pour la 
)) première fois p alors il était sin- 
)) cère; les exemples pernicieiix'au- 
)) ront corrompu la loyauté de son 
J) âme. O Leonora ! comme alors il 
» était tendre ; maintenant je ne puis 
)) le souffrir;mais convenez qu^il est 
» bien facile de l’aimer, qu’il pos- 
» sède cet art séducteur atlquel on 
résiste avec peine. Vous l’avez 
» connu , vous l’avez chéri ! ! ! Que 
je dois le mépriser ! I ! si beau , 
» si aimable, et si fourbe !!....» 
Leonora vit par ces propos la fai- 
blesse du cœur de Clémence : elle 
évita alors dé parler d’un amant au- 
quel on aurait pardonné à force de 
le trouver coupable.' 

Archambaud vint dans la matinée 
superbement vêtu ; entouré de scs 
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nombreux vassaux , remercier Clé- 
mence de la préférence qu^elle lui 
donnaitsurlesseigneurs qui, comme 
lui, Favaient choisie pour leur sour- 
veraine. 11 amenailavec lui plusieurs 
Troubadours, espérant lui plaire par 
ces attentions. Clémence vit avec 
intérêt ces amants de la poésie , 
mais elle ne pouvait plus chanter. 
Ils Tenvironnèrent , ils lui. récitè- 
rent des sirveiites dont elle était 
Fobjet ; ils chantèrent des tensons 
amoureuses , de tendres pastou- 
relles. Elle chercha à prendre part 
à ces divertissements , mais ses pen- 
sées distraites ne rêvaient qu^amoup 
et que perfidie. 

Parmi ces Troubadours , il en 
était un que la renommée avait de- 
puis long-temps élevé au milieu de 
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dont les talents pouvaient être com- 
pares aux siens» 'Lia pudeur pouvait 
sans rougir écouter ses vers f ins- 
truit par la sagesse , il chantait tou- 
jours ainsi , même lorsque l’amour 
inspirait sa harpe frémissante. 

R O M A îï C E. 

Conseils. 

Vous dont la vie à son printemps, 

Promet an sort libre d'orage , 

Jeunes bcautiis, de vos instants 
Vous devez faire un noble usage. 

La vertu dirigea le cours 
Des jours heureux de voire enfance ; 
Puisse-t-elle embellir toujours 
Votre brillante adolescence! 

• Soyez sensibles avec galté; 

^ue la sagesse vous inspire ! * 

Fuyez .surtout la volupté', 

Fuyez son criminel de'Ure. 



A 
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On pcot aimer avec candeur y 
Le dire avec délicatesse ; 

Des saints attraits de la pude.Qr > 

« 

La vertu pare la tendresse. 

Si l'amour de ses noeuds charmants 
Vient séduire votre Jeune âge ; ^ 

■* Ne parjurez poiift vos serments ^ 

Il est affreux d’étre volage ! 

En vain le papillon léger 
' De flenrs*en fleurs toujours voltige; 
Le bonheur ne saurait changer , 
L’inconstance éteint son prestige. 

Craignez do vice au front hideux 
Les conseils sombres et perfides ; 

Il troublerait d’un souffle affreux , 
La candeur de vos cœurs timides. 
En vain d’un coupable bonheur 
11 vous promet la longue ivresse^ 
Armant de feu son fouet vengeur 
Le remords le poursuit sans cesse. 
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Clémence chérissait Adelmar ; 
elle le vit avec plaisir, sans pou- 
voir se résoudre à ie consulter sur 
sa position ; une fausse honte la re- 
tint ; mais le 'IVoubadoiu: avait lu 
dans son âme ; il vit qu’elle n’éiait 
point hem^euse ,* il crut que Taniour 
troublait cette beauté. Il chercha h 
la prévenii- contre ses douces im- 
pressions par le récit d’un sirvente 
sévère. « Fuyoz l’amour, lui disait- 
)) il ; il traîne à sa suite les pleurs ^ 
» les dégoûts, la trahisori, et l’in- 
« constance, cent fois plus cruelle. 
» La perfidie e t la déloyauté forment 
)) sa cour ; il en a banni la sagesse ; 
» il l’a_ remplacée par la fplie , 
» déesse capricieuse, à la démarche. 
» incertaine ; son carquois ne se 
» remplit ^que de flèches acéréesr 
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■H dont -la blessure est douloureuse, 
w mais qui sont faciles à se briser. 
» Sou bandeau tous annonce qu^il 
i) ne frappe qü^au hasard , et ses 
» ailes TOUS prouyenl combien .il 
M est volage. Semblable au serpent 
» qui voile -d\me robe brillante les 
w poisons de son triple dard, Fa- 
» niour , sous im manteau eraibelli 
» parles grâces, cache les chaîné 
» pesantes dont il aime à nous char- 
» ger. Mais tel que cet insecte 
» qui étale sur ses ailes les cou- 
» leurs de tous les diamants , et 
» qui pente à chaque nouvelle 
« fleur un nouvel hommage ; tel , 
J) je le répète , Famour est fait 
» pour Finconstance ; il est perfide 
» par nature. Jeunes beautés,* qui 
« voulez être hemeuses^^ redoutez 



) 



V. 
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)) FapprocÜe de cet enfant séduc-" 
» leur !» ' 

Ges discours fortifiaient Clé-' 
mence dans sa résolution ; elle y 
voyait retracée la conduite de Lau- 
trec , et celle qu’elle devait tenir 
elle-même. Adelmar, profqnd scru- 
tateur du cœur humain , avait de- 
,viné le caractère d- Archambaud. U 
. connaissait ses* vices , il crut que 
Clémence. l’aimait ; absent depuis’ 
quelque temps, il ignorait ce qui 
s’était passé. « Sage Troubadour, 
•» lui disait la fille d’Isaure , que 
» j’aime vos conseils ; ils portent 
» un baume salutaire dans mon 
» âme ; tel la rosée ranime l’éclat 
» des fleursflétries parla chaleur dé-' 
' » vorante du soleil précédent. Oui,^ 
» je le pense comme vous , ü est 
Sé” * 14. 
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» affreux d^aimer seule; rindiffé- 
» rence petit embellir la carrière 
» agitée de la vie. « 

» Gobservez toujours ces senti- 
» ments , noble Clémenèe ; bien 
» jeune , tous allez contracter un 
» engagement dont l^étendue est 
» effrayante : que les vertus vous 
» soutiènent dans la route péril- 
« leuse que vous allez parcourir! » . 

Tels furent les discours de ces 
-cœut’S vertueux ; ils charmèrent 
quelque temps les soucis de Clé- 
mence , mais à rapproche du soir* 
elle retomba dans sa sombre mé- 
lancolie. {< Encore quelques 1ns- 
» tants, se disait-elle, et j^auraivu 
» Lautrec pour la dernière fois , 
a et je lui aurai ‘juré d’appartenir 
» à un autre. Que le temps aujour- 
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» *dliui me sémbie rapide f A pemef 
i) j’ai cru voir lever r^iirdre, et 
M réclàt dont brillent îés‘ nüàgeS 
» enflammés, nfi^ânnonce ié côu- 
h cher du globe, kriië viyffîàiité dé 
>) rühiVers. Perfide Âlpbénsé ! tu 
>) vas t’offHr à ma vue ! Ta bpltche 
)) parjure osera me faire ces ser- 
» ments que ton cœur ihdiîféfent en 
)) secret désavoue. Tu voudrais 



'» jouir dé ma crédulité : eb bien ! 
)> je jouirai de ta confusion ; ijue 
» j’aurai de plaisir à t’humilier ! 
» Que je brûle de t’accabler par la 
» vue de mon infortunée rivale ! 
» Malheureuse ! je sens que malgré 
» son innocence je ne pourrai l’ai- 
>j mer. Ah! fois loin de moi , Marie, 
fi tu m’as éclairée , mais lu as dé- 
ji truit le rêve de ma félicité» O 
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^ « 

» Clémence ! ô Lautrec! plus, de 

» bonheur ensemblè. Lautrec K..«^ 

* * 

ÿ Ce nom d^un parjure ne doit 
)) plus profaner mes lèvres ; n^ai-je . 
» point, promis d^être à Montlaur ? 
» Dois - je me rappeler un amant 
i) cotpable contre lequel tout de- 
» vrait m^animer? Faible cœur, tu 
» ne sais point haïr ; devais-tu le 
» promettre? Ah! je ne connaissais' 
» point tout Fexcès de sa faiblesse. 
» Viens à mon secours , devoir 
» froid et sévère , parle dans mou 
» âme, éteint sa tendresse ; lepour- 
» ras-tu ? Un enfant lutte avec toi 
M de pouvoir , et moi-méme je Fa- 
» voue à ma honte, indécise entre 
* » vous deux, je me partage. » 
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J-i ^ I N s T A N T redoutable arrive*- 
Clëmence appelé Leonora, et tou- 
tes les deux se rendent au. bosquet 
où Lautrec attendait déjà. Lauren- 
tio était avec lui ; il modérait Tim- 
patience de son ami qui accusait 
Clémence de lenteur. 11 la voit , if 
court à elle. « O mon amie! pourquoi’ 
» ce retard? 

» Vous vous en êtes occupé ,, 
)) Lautrec ? 

» Que dites -vous'! quelle froi- 
» deur dans toute votre personne f 
» Quoi , lorsque je suis sur le point 
» de vous perdre; lorsque j^espère 




I» tout de votre amour ^ vous me^ 
» traitez ainsi ? 

» Cet amour, dont vous roe>par- 
V lez, est- il bien violent dans votre 
» âme?* 

» S’il l’est î... Oh r je vous jure... 
J) Non, nid serment n’exprimerait 
» combien je vous adore. 

» Homme faux et parjure, gar- 
n dez-vous d’ajouter à vos perfi- 
)) dies. Fuyez loin de moi , je vous 
» déteste , et demain je serai l’é- 
>) pouse de Mimtlaur. 

.« Laurentîo ! ! ! s’écria Lautrec !■ 
" » Clémence , dit Varicléry , que 
» nous dites-vous? Comment, de- 
w puis hier , avez-vous pu changer 
» ainsi ? Vous cessez d aimer Al- 
» phonsè ? Montlaur le remplace 
'» dans votre coeur ? * 
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w Laurentio, ce Laiitrec que vdus^ 
n aimez, le connaissez-vous ?*Sa- 
» vez - vous de quelle* manière son 
» temps ’s^eit écoulé dans Fltalie ? 
» Au mépris de fea foi, il, a fait à 
» mille beautés les serments qu^il 
)) m’avait promis de tenir. Je lui 
» pardonnerais peut - être son in- 

)) constance, mais non ses crimes. 

« 

» Apprenez qu’il trompa une jeune 

» française, qu’il lyi a fait accroire 

» qu’il* s’unissait avec elle , et joi- 

» gnant le sacrilège à la perfidie, il 

)) a feint une cérémonie dont les 

M chevaliers respectent la sainteté. 
» 

w Prouvez-moi ce que vous dites, 
I» Clémence , dit Lautrec avec im- 
M pétuosité ; prouvez-moi que vous- 
» même volage , vous ne couvriez. 
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» dW prétexte odieux FiûConsi- 
« tance de votre cœur. 

» J’admirç votre audace ; vous 
w pensez, Alphonse', que les monts 
» voiis séparent de votre victime ,, 
» que peut-être la mort l’a déjà dé* 

M vorée ; non, elle vit , elle est ici,; 
’» elle vous accuse elle -même. »’ 
Elle dit ,, et Leonora arrache son 
voile. * 

n Leonora ! ! î s'écrièrent à la fois 
» et Lautrec et Laurentio ! * 

)) Tu restes confondu, Alphonse ^ - 
» adieu, me voilà convaincue. Ahl 
0) Laurentio , ne m'avez*vous point 
» trompé aussi ? 

)> Arrêtez , lui dirent à la fois les^ 
» deux amis, on vous trompe vousr 
» même ; cette femme artificieuse... - 

» Cessez d'ajputer de nouvelles* 
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» impostures , répliqua Clémence. 

» O Lautrec ! dit alors Leonora, 
» que t'ai - je fait pour me traiter 
» ainsi f » 

L'apparition de la comtesse avait 
au dernier point étonné Alphonse. 
Laurentio interdit ne savait qu'ima- 
giner d’ime pareille rencontre; il 
comprenait bien que Leonora avait 
prévenu l'esprit de Clémence par 
quelques, mensonges adroitement 
colorés ; mais , ne les connaissant 
pas., il ne pouvait les combattre. 
Alphonse , plus impétueux et di- 
rectement attaqué , frémissait de 
rage ; Clémence l'avait menacé du 
nom abhorré d’Archambaud; et Je 
mol.alfreux de demain, retentis- 
sait à son oreille. Clémence s'éloi- 
gnait. 

3 . 
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i< Arrêtez, lui cria-t-il , écoutez- 
» moi ; ne me perdez point sans 
» m’entendre. 

» On vous a séduite, lui disait 
» Laurentio. 

» Cessez de me retenir , leur ré- 
>) pondit-elle ; Montlaur mérite ma 
i> tendresse ; j’ai juré de le chérir. 

» Non, vous ne vous éloignerez! 
)) point , vous passerez sur mon 
ji corps ,* et ma mort est sûre , si 
}) vous m’abandonnez. » Alphonse 
saisit alors violemment la main de 
Clémence ; elle le repousse, jète sur 
lui un regard de mépris, et s'é- 
chappe à la faveur de la nuit. 

>) Ehbien,Lautrec!luiditlacom- 
» tesse , quand elle se fut assurée 
)) que Clémence était bien loin , 
!) t’ai-je oublié ? Reconnais-tu muji 
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jp génie , et vois-tu ce que peut une 
» femme outragée et qui aime en- 
» core avec fureur? 

~ » Monstre , ton infernal génie 
» m’était connu ; j’aurais dû prévoir 
» les excès de ton coupable amour. 

» Tu l’appèle coupable , et quel 
» nom donnes-tu au tien? Fils déso- 
w béissant, non content de te ré- 
» vol ter contre l’autorité pater- 
» nelle, tu viens encourager dans 
» la rébellion une fille vertueuse , 
» célèbre par son mérite , et dont 
» maintenant tu fais l’objet de la 
» malignité publique. 

» Leonora , lui dit Laurentio , 
w qu’il est méprisable ce coeur qui 
» oublie les sentiments de pudeur et 
)) de délicatesse qui devraient faire 
M son essence I Ainsi , méconnais- 
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)) , saut les bornes de l’amour , tous 
» osez les franchir , et votre cœur 
» tranquille ne rougit point! 

» Je rougirais de ma défaite , 
» Laurentio , et je m’enorgueillis 
» de mon triomphe. Apprends, 
» Lautrec, par quel art j ’ai détaché 
» ton amante d’une chaîne qu’elle 
» se plaisait à porter. J’ai répandu 
» sur toi la calomnie ; je t’ai enve- 
« loppé de ses voiles ténébreux ; 
» Oui, Clémence te croit infidèle. 
)) Le dépit lui a dicté son devoir ; 
» elle épouse Montlaur, mais elle 
t’aime. Que je suis contente I 
)) Vous pleurerez tous, les deux, 
)) elle pleurera doublement, et ta 
M perte , et le choix indigne qu’elle 
» a lait. Je lui devais cette ven- 
M geauce , je devais en abreuver 
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)) la femme qui me raTÎssaît ton 
» cœur. » 

Lautrec ne répondait point ; il 
craignait de se livrer à sa colère et 
de punir une fiirie dont il ne pou- 
vait entendre la voix. » Vas, dit 
» Laurentio , ‘ton triomphe ne peut 
» être long ; je cours me présenter 
» au comte, et devant lui jWra- 
>) cherai le masque dont tu te cou- 
')) vres. 

» Pensez - vous , Laurentio , que 
» je n’ai point su parer cette aita- 
» que; non , vous ne parviendrez 
» point jusqu’au comte ; des gar- 
j) diens fidèles sauront vous en em- 
'» pêcher ; et quand même vous le 
» verriez , prévenu contre vous , il 
» vous confond maintenant dans -à 
» haine que les autres lui iuspireni» 
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» Que dis-je? L'heure s’écoule, et 
i) je ne tous crains plus. Je vous ai 
» retenus tant qu’il m’a été néces- 
» saire ; apprenez que dans ce rao- 
ment tout m’a réussi : ce n’est 
J) point demain que Clémence s’u- 
» nît à Montlaur , c’est à présent 
» que cet hymen se termine. Le 
3) champ TOUS est ouvert , Al- 
3) phonse , courez vous plaindre à 
3) l’épouse d’Archambaiid. » Elle 
dit et s'éloigne , s’applaudissant de 
la nouvelle ruse que le moment 
■vient de lui inspirer. 

)> Laurentio , lui dit Lautrec , 

3) d’un ton calme et d’une voix 

« 

3) douce ; Laurentio , autrefois je 
)) fus aimé de Clémence. Dans des 
» temps plus heureux , j’obtins 
» d’elle cette écharpe qui tant de 
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i) fois m’a consolé dans mon aï>- 
>i sence. Prends-la, mon ami; de- 
» main avec le jour, porte-la à 
» Clémence ; qu’elle frappe ses 
» yeux ! Elle savait que cette 
}) écharpe adprée ne me quitterait 
» qu’avec la vie ; je le lui avais 

juré ; je tiendrai mon serment!!! 
moi , qu’elle accuse d’être par- 

j) jure ! Quand elle la reverra, je ne 
)i serais plus. Ne lui parle point de 
}) moi ; ce voile lui en dira assez. 
)) Laurenlio , non loin d’ici s’élève 
J) un ^lêne aux bras toull’us ; là , 
» pour la première fois , je vis 
)> Clémence ; là , mille fois , elle 
)) m’a juré de n*être qu’à moi. 
)) C’est là que je veux que tu 

creuses ma tombe. Qu’un marbre 
» simple la recouvre , et qu’on y 
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» lise : Lautrecfut aimé de Clé- 
)) mence ; elle cessa de V aimer , 

» et il mourut ! ! 

J) Repousse loin de toi , mon 
» Alphonse , ces sombres idées ; 

» plains plutôt Clémence. Elle 
» est trompée. 

)) Je ne puis la plaindre. Devait- 
» elle préférer de croire une in- 
)) connue à celui qu^elle a tant 
J) aimé. Ah ! désormais la vie 
» m’est odieuse ; je ne puis la sup'* 

}) porter; et que ce fer..... 

» Arrête , s’écria LaureMîo. 

» Arrête., s’écria Clémence /en 

» se précipitant dans les bras de 

« 

y> son amant. 

)) Clémence ! dit Laiitrec , je te 
?) revois. Tu me pardonnes... 

}) Lautrec , c’est moi qui suis' 
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w coupable ; cher Alphonse , J’ai 
)) pû te soupçonner ? Mais mon 
)) repentir te venge ; je ne veux 
» plus vivre que pour* t’aimer. 

Laiirentio dit à Clémence : 
« De grâce , expliquez-nous com- 
» ment avez-vous pu dévoiler la 
w trahison de Leonora. 

}> Je la croyais , cette femme 
‘ » odieuse ; elle avait su s^emparer 
)) de mon cœur. Révoltée de la 
» duplicité d’Alphonse . je me suis 
)) éloignée ; mais à peine avais-je 
» fait quelques pas , que malgré 
)) moi je me suis arrêtée. Je m’accii- 
» sais de ne pas vous avoir assez fait 
» connaître que je vous méprisais ; 
J) bientôt je me suis rappelée que 
» j’avais laissé avec vous la Pèle- 
» riue ; j’ai voulu voir de quelle 
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» manière vous recevriez ses 
)) reproches. Je redoutais une ré- 
w conciliation, aloi*S que je devais 
)} vous détester Laulrec. Que je me 
i) connaissais mal ! Je vous aimais * 
>} toujburs. Je suis revenue promp- 
» tement ; caché derrière ces char- 
» milles j’ai tout entendu. L’atroce 
» Leonora s’est démasquée. Oli ! 

» combien cette scène a porté 
» dans mon triste cœur un baume 
» consolant. Je suis revenue à la 
» vie , mais après que Leonora 
}) s’est enfuie ; je n^osais me pré- 
» senter à vous , je craignais que 
» votre juste Colère n’éteignît une 
J) flamme qui en moi se rallumait 
» plus vivement. Avec quels trans- 
)) ports, je l’a voue, j’ai joui de votre 
>» douleur ! Pardon , mais mon 
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» ami , elle me prouvait que je 
» vous avais été toujours chère. 
» Vous avez voulu vous immoler ; 
» j’ai tremblé pour vos jours ; vous 
» savez le reste. Alphonse , Lau- 
» rentio , plaignez et pardonnez à 
» Clémence. » 

Heureux instants du raccommo^ 
demept! que de douceurs vous offrez 
à deux coeurs qui s’aiment bien! On 
se chérit davantage ; ainsi après une 
tempête on sait mieux jouir de la 
sérénité du ciel. 

)) Mais , dit Laurentio , 'votre 
» dépit vous a conduite trop loin ; 
» demain^ ce soir peut-être, vous 
» deviez être la femme d’Ar- 
n chambaud. 

» Clémence , dit Lautrec , en- 
1) core tout ému , comment ferez.- 
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)) -Vous pour rompre un hymen 
}) aussi avancé? 

» Alphonse , je paye cher ma 
)) crédulité imprudente. Je ne sais 
» ce que je dois faire. La colère de 
» moirpère m’épouvante ; que va-t- 
« on penser de moi , en me voyant 
» ainsi vaciller dans toutes mes 
» résolutions. 

» Mon amie , quand Laurentio 
» m’a conduit ici , nous ignorions 
» la précipitation de cet odieux 
» hymen. Cependant je voulais de 
» nouveau t’engager à me suivre ; 
}) ce n’est qu’en fuyant que nous 
» serons heureux ; marchons sous 
)) la conduite de Laurentio. Per- 
« dons ensemble jusqu’au souvenir 
'» de la querelle de nos parents. 
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>> O Lautrec ! que me proposez- 
» vous. 

» Püuvez-vous hésiter ? l’autel 
« est prêt ,• le nouveau soleil vous 
7) verra à scs pieds , et ses der- 
» niers rayons glisseront sur ma 
» tombe. 

Clémence combattit long-temps, 
mais elle aimait ; elle craignait 
d’appartenir à Archambaud ; tout 
l’engageait à fuir , pour éviter un 
hymen qu’elle détestait. L’esprit de 
son siècle , bien loin de meure au 
nombre des fautes la démarche in- 
considérée qu’elle allait faire , l’a- 
vait divinisée par les grands exem- 
ples qu’il en offrait tous les jours. 
Auprès de Ja porte secrète , les 
amis avaient ‘laissé leurs chevaux, 
que gardaient deux écuyers fidèles. 
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Ils conduisirent Clémence ; elle 
se décida à les suivre. » Laurentio, 

}) dit-elle en se retournant vers ce 
» fidèle ami ; soyez mon père ; 

)) recevez nos serments ; Je Jure à 
» Lautrec d'être son épouse ; et 
» toi, mon Dieu, bénis cette union, 
w contractée en ta présence. » Les 
trois amis se consultèrent un ins- . 
tant ; puis craignant de perdre 
un temps précieux , ils montèrent 
à cheval. Lautrec prit Clémence 
derrière lui , et ils s’éloignèrent 
rapidement. 

Ils tournèrent leur course du 
côté de Beauville ; ils suivirent ses 
fertiles coteaux ; après avoir dé- 
passé Maurens , ils arrivèrent à 
Saint-Félix , ville bâtie sur une 
haute montagne , et dont les murs 
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dominent les plaines voisines. Ils 
suivirent un cLemiii pratiqué dans 
une descente rapide ; ils traversé-? 
rent Roumens , environné alors 
“ de ses épaisses forets. .Pour re- 
prendre quelque force ils s'arrêtè- 
rent à Revel( j 4)- Craignant d’être 
poursuivis , ils continuèrent leur 
route bientôt après , et entrant dans 
les gorges de la montagne Noire , 
ils ai rivèrent à un fort château, 
nommé la Tour de Rochefori , 
appartenant à Laurentio. Ce lieu 
retiré leur promettait un asile que 
l’on violerait difficilement. Situé 
sur le haut d’un rocher imp^âtica- 
ble de trois côtés , le fort flanqué de 
tourelles élevées et d’épais rem- 
parts, défiaient et la force et la ruse» 
Au bâ5 grondait un torrent éenr* 
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meux , dont les eaux bourbeuses 
étaient sans cesse agitées. Des gar- 
des , placés en sentinelle sur les 
donjons , embrassaient de leurs re- 
gards une immense étendue. Le • 
paysage , que l’on découvrait de la 
* cime de la principale tour , offrait 
des beautés imposantes , quoique 
agrestes ou sauvages. Ici , des rocs 
grisâtres s’amoncelaient sur une 
terre rouge , où croissait avec 
peine la bruyère rarnpante. Ailleurs 
quelqTies lambeaux de verdure s’é- 
tendaient a*u pied d’une forêt de 
chênes. Lk , des cascades tom- 
baient *de bonds en bonds , et les 
couleurs célestes étincelaient à 
l’entour quand le soleil frappait de 
^ ses rayons les flots réjaillissants» 
Yers les bords du torrent, lelabou- 
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reur infatigable traînait sacïian^é/ 
Fœil aimait à se reposer sur ces 
endroits qui portaient les marques 
de la culture. Ainsi le voyageur 
altéré sent renaître le courage dans 
son âme lorsqu'il découvre, en par- 
courant les déserts arides de TE- 
gipte , ces Oasis , îles terrestres , 
placées au milieu d’un Océan de 
sable (i5). 

Ce fut là que Clémence voulut 
arrêter sa course , il lui était 
facile d’y recevoir des nouvelles 
de sa famille ; et avec peine on 
saurait l’y découvrir. 

Leouora revint dans le château* 
Malgré son audace, elle n'osa point 
èntrer chez Clémence, où elle pré-- 
sumail que devait être la fille d’I- 
saure. Elle fut auprès du comte, • 
3. i6 
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qu'elle trouva dans la grand'salle^ 
au milieu des Ménestrels , causant 
avec eux , et leur racontant des 
histoires du temps passé. Alors on, 
ignorait ces jeux insipides que l’in- 
térêt inventa. Autour de la chemi- 
née, à i’immense ouverture, on se 
rangeait sur des sièges lourds, mais 
solides. Là , les héros redisaient 
leurs exploits; ils nommaient les 
chevaliers qu'ils avaient attaqués , 
les géants qu'ils avaient pourfendus, 
les belles qui leur devaient leur dé- 
livrance. Les Troubadours chan- 
taient de tendres pastourelles ou de 
caustiques chansons, tandis que le 
chapelain du haut baron récitait les 
histoires pieuses de l'écritifre des 
anciens temps , les miracles des 
suints apôtres, ou la merveilleuse 
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aventure du fantôme qu^il avait 
’ exorcisé. A son récit, les fauteuils 
se rapprochaient, les jeunes filles re- 
gardaient leurs amants , et les preux 
chevaliers eux-mêmes sentaient bat- 
tre leur cœur. Cependant- la soirée 
s^avançait, la dame du château ap- 
pelait ses pages, elle interrompait 
son ouvrage ; et après une fervente 
prière, faite en commun, on allait 
goûter un’repos paisible, que ne trou- 
blaitpointun souvenir désagréable. 

Leonora ne voyait point arriver 
Clémence ; Archambaud tournait 
souvent la tête. On ouvrait la porte,, 
mais Clémence ne paraissait point. 
Le comte lui -meme suspendit son 
joyeux récit, et demanda sa fille* 
La comtesse se hâta d^allerla cher- 
cher elle-même; elle espérait joui*r 
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de sa douleur : mais son attente fut 
déçue; Clémence n’était point dans 
sa chambre ; elle crut que ses rêve- 
ries l’avaient encore retenue dans 
le jardin; elle y courut, redoutant 
que le destin n’eût fait rencontrer 
Alphonse et la fille d’isaure. Sa re- 
cherche fut également vaine; elle 
appela Clémence :; sa voix se perdit 
dans le lointain, Clémence ne lui 
répondit point. Alarnoée, elle ren- 
tra. Le comte , la voyant revenir 
seule, se lève avec vivacité. 

)) Où est elle, lui demunda-i-il?* 

» Je l’ignore. 

» Amis , dit Isaure , courez , 
»• hâtons -nous, cherchons partout 
i) ma fille. » 

Ou allume des flambeaux rési- 
neux , et l*on parcourt le jàrdia 



Digilized by Google 




■ ■ (' 89 )* 

en tons sens ; ce fut sans succès» 
Archambaud s’emporta; Leonor» 
craignit que Laiitrec n^eût enlevé 
Clémence; le comte tremblait pour 
lés jours de sa fille ; une partie de 
la nuit se passa en recherches mu- 
tiles. Vers le matin, ou pensa que 
les fugitifs ( car on ne doutait point 
de leur fuite ) ne pouvaient qu’être 
éloignés. Cependant on envoya dé!^ 
émissaires sur toutes les routes , 
dans l’espoir d’en obtenir des nou- 
velles ; mais un Voile profond envi- 
ronna la fuite du couple amoureux ; 
on ne put que se perdïe en de vaines 
conjectures. 

Les préparatifs du mariage fu- 
rent contremandcs ;.l‘es Trouba- 
dours qui espéraient des fêtes se 
retirèrent , en regrettant de ne 
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pouvoir cbanter Thymne de Thy-' 
meu. Adelmar seul se félicita ei> 
secret ; il chérissait Clémence ; il 
voulait son bonheur ; il espérait 
que Laut.rec le lui offrirait peut- 
être. Archambaud jura de tirer de 
Lautrec une vengeance éclatante ÿ 
Leouora se promit la perte de 
Clémence ; et le baron d’ Alberti 
se réjouit d’un événement qui 
portait à son comble la fureur de 
ritalienne.- 

Le marquis de Lautrec, instruit 
le lendemain de la conduite de son 
fils, éclata en .reproches, 11 fît éga- 
lement chercher partout , en assur- 
rant, que, malgré l’éclat d’une telle 
aventure , il ne consentirait jamais 
à l’hymen qu’Alphonse semblait 
désormais devoir^ rendre néces- 
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saire. Sur ces entrefaites le comte 
Isaure reçut de la cour Tordre pré- 
cis de se rendre à Paris ; il ne pou- 
vait résister à la volonté du roi ; 
malgré Tincertitude où il était sur 
le sortie Clémence, il fut conti aint 
d^obéir à sou monarque. L^artifi- 
cieuse Leonora avait surpris sacon- 
fiance ; il la laissa maîtresse dans 
sa maison pendant son absence, 
séduit par la feintejtendresse qu^elJe 
paraissait avoir pour sa fille. 

Leonora ne demeurait point tran<- 
quille; elle voulait trouver Lautrec, 
et cette fois elle se promit de ravir 
le jour à Clémence.' Exécrable 
projet ! qu^elle ne repoussa point , 
mais dont au contraire elle ne cessa 
de s'occuper. Archambaud , à qui 
elle cacha ses noirs desseins , lui 
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confiait tout ce qu^il faisait , pouf 
retrouver la femme qui avait pu 
allumer dans son cœur une flamme 
aussi constante. On ignorait que 
Laurentio eût acquis un cMteau 
dans ces 'contrées ; on eroySit que 
Clémence et son amant s’étaient 
réfugiés dans les Pyrénées , ou 
peut-être dans l’Espagne. Ce fut 
généralement de ce côté que l’on 
dirigea les recherches. 

Cependant loin du monde , dans 
le calme de la solitude , et sous la . 
garde vigilante de l’amitié , ces 
amants dont on voulait troubler 
le bonheur , étaient heureux dans 
leur asile. Clémence àpprit bien- 
tôt le départ de son père ; cette 
nouvelle l’engagea à continuer de 
cacher sa retraite ; jusqu’au retour 
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d’Isaiire; elle’espérait que le temps, 
affaiblissant le courroux de son 
père , y ramènerait rindiilgence , 
et qu 'alors la tendresse qu'il perlait 
h sa fille élèverait la voix en sa 
faveur. Ainsi toujours respéi*ance 
accompagne le mortel dans toutes 
ses peines ; elle les allège ; on 
n'est point en entier malheureux 
tant qu’il reste encore un rayon 
d’espoir. 

'Leims journées paisibles s'écou- 
laient avec rapidité ; ils se voyaient 
toujours et ne se lassaient point 
d’être ensemble. Lautrec et Lai- 
rentio parlaient à Clémence de 
l’antique Italie ; ils lui décrivaient 
Milan , source de discordes entre 
l’empereur Charles et le roi de 
France,*! lorence, cette ville superbe 
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assise surTArno, fleuve fertile; les 
Médicis qui y régnaient , rallu- 
mant par leur magniûcerLce ; le 
flambeau des arts et du génie 
long-temps éteint par la barbaiie 
gothique ils se rappelaient à eux- 
mêmes cette ville aux sept colli- 
nes, qui pendant le cours des âges 
parla en maîtresse à Tunivers. Ils 
citaient le siècle d^Auguste , ses 
grands hommes, et le siècle nou- 
veau auquel Léon X et les Mé- 
dicis donnaient déjà leurs noms ; les 
lettres renaissaient , et dès leur 
berceau elles brillaient déjà d’un 
éclat remarquable. Environnées 
de la protection des princes ri- 
vaux, clics croissaient à l’ombre de 
leur trône. ( i6 ) 

’-'i 



' Digitized by Googlè 




( * 95 ) 



CHAPITRE Vin. 

0>E fut alors que Laiirentio, com- 
blé par Clémence des marques de 
la plus vive amitié , voulut lui ap- 
prendre l’origine^ de celle qui Fu-’ 
nissait à Lautrec. 

» Je ne vous parlerai point , lui 
.di(;-ilj de ma naissance elle vous 
est connue.,. Vous savez que j’ai 
quitté les bords délicieux qui m’ont 
Vu naître,^ pour voyager en gai 
Tr 9 ubado.ur i j’espérais parcourir 
successivement les cours de FEu- 
rope , ^et je ne pensais point que 
Toulouse, devait être un jour ma 
patrie adoptive. En Italie je servis 
|a cause de l^rançoiS; et je fus per- 
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sccuté par ses ennemis ; ils redou- 
taient mon ascendant sur Tesprit 
de mes compatriotes ; rien ne fut 
épargné pom’ me contraindre à 
porter mes pas en d^autres lieux. 
Je partis pour la France apres avoir 
dit à Padüue un adieu éternel. 
Avant de m’cloiguer , je fus dans 
Féglise où reposaient mes illustres 
ancêtres ; je pleurai sur le marbre 
pompeux mais glacé qui les couvre; 
et après leur avoir ’juré”de conséi- 
ver des sentiments dignes du seul 
rejeton de leurs familles , je tour- 
nai mes pas vers les rrclies coùti'ées 
de la France méridionale.''"^'^ ’ ' 

» Je fus abordé dans ma ‘route 
par un jeune cavalier de bonne 
mine , qui voyageait accompagné 
d’im seul écuyer. Cet incoiinii me 
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à 

Semblait souffrant ; son regard était 
mélancolique ; tout son être pei- 
gnait la trikesse. Il marchait sans 
faire attention' à la route, conduit 
au gré de son coursier. Le matin 
du premier jour s’écoula sans que 
nous eussions'xherché à beaucoup 
noiils perler^ Tétranger me salua seu- 
lement avec grâce, èn me deman- 
dant' si 'j’allais en France. Je lui 
dis que telle ^ était mou intention : 
iljn’appritque c’était aussi lasienne, 
et nous cessâmes de converser, La 
nuit nous acrivàmes dans une inau-j 
vaise auberge. La figure sinistre de 
l’hôte* nous étonna. Grand, sec et 
noir , il'annonçau par tout son ex- 
térieur üne âme peu douce. Quatre 
garçons , tous porteurs des plus ef- 
frayants visages, nous inspirèrent 
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le dessein d’étre en garde contre 
. toute embûche. Ma suite composée 
de quatre gendarmes, soldats aguèr^ - 
ris , le chevalier* Eugénio ( c^était 
son nom ) , son domestique et moi , 
nous formions un corps d’armée 
assez redoutable pdiHV nous rassu-» • 
rei'i Cependant connaissant les 
dangers des chemins infestés à 
cette époque d’une> multitude • de 
déserteurs allemands, français, ita- 
liens , espagnols , nous n résolûmes - 
de faire veiller un de mes écuyers, » 
et de garder dans notre chambre : 
une lampe qui ne s’éteignît point' 
durant la nuit entière. Nous ‘nous* 
couchions : en nous déshabillant > 
nous entendîmes un grand bruit 
dans la cour de l’auberge. Eugénio * 
s’avance de la fenêtre j il examine 
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à la lueur d\rae torche que l'hôte 
portait , les causes de la rumeur 
qui nous étonne. Soudain je vois 
sa figure s’animer ; scs yeux étaient 
brillants : «C’est elle ! ! » s’écria-t-il 
avec joie. Surpris de son exclama- 
tion , je courus à son côté pour en 
apprendre le^ujet : je vis une jeune 
personne escortée par un homme 
d’environ trente ans , dont les traits 
l’or teinent prononcés , portaient 
l’empreinte de la férocité et de 
l’astuce. Üne suite nombreuse pa- 
ï'^^ssait lui obéir. 

» Seigneur Laurentio , me dit le 
» jeune chevalier , de vous dépend 
» désormais tout mon bonheur. 

>j Seigneur Eugénio lui répon- 
ï) dis-je , ,je suis tout prêt, dispo- 




► 

. • , ( ) 

» sez de mon bras et de mes sef- 
» vices. 

» Avant que je profite de vos 
» générosités , me dit-il , il faut 
)) au moins que vous _ connaissiez 
J) celui que vous allez secourir. » 

» Je suis le frère du marquis 
Manioue. J’apperçus , dans cette 
ville , un jour de grande fête , la 
jeune beauté que vous venez de 
voir. Arigela est son nom ; riche 
héritière , orpheline dès son bas 
' âgG , elle était sous l’appui d’im« 
vieux parent, son tuteur. Celui-ci^- 
ne pouvant la garder chez lui , 
l’avait mise, pour achever son édu- 
cation , chez de bonnes religieuses 
qui pareillement avaient été char- 
gées d’élevcr ma jeune sœur : ce 
lut en allant la voir que je fus atteint 
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d’un trait que me lancèrent les 
yeux célestes de l’adorable Angela. 
Ma soeur se lia avec elle ; souvent, 
lorsque j’allais au parloir , elle 
amenait Angela.' Je ne pus voir 
long-temps cette femme charmante 
sans concevoir pour elle un iitta- 
chement dont rien n’égalait l’éien- 
due j mes yeux , mes discours , 
toute tna conduite , lui parlèrent 
de mon amour. Long-temps elle fut 
insensible à mes prières , comme à 
celles de ma sœur qui prenait 
avec chaleur les intérêts de m^ 
cause : Angela, sans connaissance 
du monde , n’avait entendu pro- 
noncer le mot d’amour, que pour 
l’entendre environner de millp 
contes ridicules. Cependant mes 
soins touchèrent enfin son âme ; 
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èlle m’aima de bonne fui , elle me • 
l’apprit fie meme. Je voulais que les 
nœuds les plus sacrés me vinssent 
lier avec elle ; j’en parlai au mar- 
quis mon frère ; il me fallut com- 
battre les préjtigés ; il céda pour- 
tant. Je me hâtai de faire part de 
Celte aimable nouvelle à mon An- 
gela ; elle en fut transportée., et 
me pressa de m’expliquer Auprès- 
de son tuteur. Celui-ci , homme 
rtfsé , avait un fils qu’il destinait 
à sa^‘ pupille. Ce fils voyageait 
avec le frère d’Angela, auquel il 
servait de Mentor, étant bien plus 
âgé que lui. Le tuteur me répon- 
dit que ma demande le flattait , 
qu’il ne pensait point qu’Angela pût 
espérer un époux de mon rang ; 
qu’il donnait de grand cœur son 
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i::ons(enlement au - mariage que je 
proposais , mais qu’il croyait que ‘ 
nous devions attendre le retour de- 
Prosper , frère de mon amante, et 
que jusque là jfe devais renoncer 
à voir Angela , « afin , poursuivit-il, 
» qu’elle ne soit point exposée aux 
)) discours d’un public toujours* 
>) prêt à s’occuper des affaires qui 
>î lui sont toktalement étrancères. a 

O 

Je sentais bien la nécessité d’at- 
tendre Prosper , mais je ne con- 
venais point que l’piKlût m’inter- 
dire la vue d’Arigela ; j’exprimai- 
lires jrensées : l’obstiné vieillard fut 
inexorable ; et quand je me pré- 
sentai à la grille du monastère , mae 
soeur parut sans son amie. Arigela' 
fut soigneusement gardée ; parle- 
conseil de son tuteur ; on chercha 
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a la prévenir contré moi ; tous les 

efforts de la méchanceté échouèrent 

contre un coeur innocent, qui avait 

juré de ne croire que sa tendresse. 

Ma scieur nous facilita les moyens ^ 

de nous écrire. J’entretins avec mon 

* / 

Angelà un commerce enchanteur , 
qui donnait de nouvelles forces à 
mon amour. Je n’étais point néan- 
moins content : il me, fallait voir, 
mon amie. Je cherchai long-temps 
les moyens de. me satisfaire : j’em-_ 
ployai le secowr^de l’or pour réussir. 
Je parvins à .gagner un jardinier,, 
qui me promit , moyennant la 
somme de mille florins que je de- 
vais lui compter , de me faciliter 
les occasions de parler à Angela tout 
à mon aise. 

)) Le tuteur avait écrit à son fils 



Digitized by Google 




( 2o5 ) 

de revenir , et de ramener Prosper 
avec lui. Cesdeuxaiuis lui obéirent; 
ils -arrivèrent le soir du jour queje 
devais voir Angela. La nuit était 
obscure. Couvert d\m ample man- 
teau , dont la couleur sombre me 
favorisait dans mon entreprise , je 
traversais mystérieusement les rues 
de Mantoue pour aller au couvent, 
dans lequel je devais m'introduire. 
Je suis heurté en passant d’une ma- 
nière assez rude par un inconnu. 
Moi qui, dans toute autre occasion, 
aurais demandé raison de ce que 
j’aurais cru un outrage , je contU 
iiuai de marcher* : mais lui me 
poursuit , et d’iiil 'geste grossier , 
me saisit par mon manteau. Je me 
retourne alors , et lui demande quel 
est'le motif de son audace. Les 
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-») armes à la main , me dit- il , je 
)) vous l’apprendrai. » Il dit , je ne 
lui donne point le temps de pour- 
suivre ; mon fer est déjii tiré; nous 
combattons dans l’ombre , et pen- 
dant quelque temps l’avantage est 
égal ; bientôt néanmoins le sort me 
favorise , je croise mon épée avec 
adresse , et je la plonge dans le 
s in de mon adversaire. Je voulus 
appeler à son secours , la pitié 
descendant dans, mon cœur dès que 
la vengeance fut satisfaite. Je heur- 
tai à la porte d’une maison >,on vint 
m’ouvrir ; je d^ qu’à quelques pas. 
j'ai rencontré un.lioilime noyé dans 
son sang ; et soudain. je me hâte 
d’arriver au. lieu où j’étais attendu. 
Angela , en me voyant paraître , 
Allait se plaindre de mon retarde- 



« 
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ment , lorsqu’elle s’apperçut que 
ma respiration était précipitée ; elle 
vit même à mes discours que je 
n^étais point tranquille. Elle voulut 
savoir la cause de mon trouble : je 
me vis contraint à la lui apprendre. 
Elle frémit du danger ^que j’avais' 
couru , mais je la pressais sur mon. 
coeur , et son effroi ne pouvait être 
de longue durée. Nous continuâmes 
une conversation qui bâtait pour 
nous la vitesse de la cotirse des 
heures , quand des cris se font en- 
tendre dans le jardin ; on appelé 
Angela. Craiguaut d’être surpris , 
je me cachai sous une touffe de 
laurier. Les religieuses viènent 
vers Angela , et l’une d'elles y sans 
préparation , lui apprend que son 
frère vient d’être assassiné par un 




étranger : à ce funeste récit elle 
perd l’usage de ses sens ; ôn l’em- 
porte ; et tout redevien t calme. Mais 
l’enfer était dans mon cœur ; j’étais 
dévoré par mon désespoir. Amant 
d’Angela, j’avais immolé son frère; 
car je ne doutais point qu’il ne fut 
l’inconnu contre lequel je venais 
de combattre. Je me voyais pour 
jamais séparé ' de mon amie ; pou- 
vait-elle me pardonner mon crime ? 
ail ! plutôt elle devait haïr le meur- 
trier de Prosper. Je sortis du jar- 
din dans un. état affreux ; je cou-j 
rus au palais de mou frère ; et, au 
milieu d’un torrent de larmes , je 
lui contai mou histoire déplorable. 
Il eut pitié de moi ; il ordonna 
qu’on ne me laissât point seul ; ses 
consolations ne me calmèrent pas; 
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je vis cependant qu’il estdoux d’être 
consolé par un frère. 

Angela, en revenant à elle, vou- 
lut se rendre auprès du sien ; un 
secret csîpoir paFlait à son âme ; 
elle était si malheureuse î perdi’e 
tout à la fois Eugénie et Prosper ; 
celui-ci expirant sous les, coups de 
son amant ; et la nature irritée, lui 
d,éfeudant de s’occuper d’Eugénio. 
Elle trouva plusieurs hommes sa- 
vants qui cherchaient à rendre son 
frère à la vie ; elle écoutait 1010*8 
discours avec les angoisses de l’in- 
certitude. Tour k tour l’espérance 
ou,: la douleur se remplaçaient 
sur sa naïve figure ; elle entendait 
les imprécations dont on chargeait 
le meurtrier ; et sa bouche n’osak 
se joindre aux justes clameurs de» 
.’i. i8 
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amis de Prosper ; elle connaissait 
le coupable ; il lui était citer mal- . 
gré son crime. Nerroni , fils du tu- 
teur d^Angela , paraissait surtout 
inconsolable : il tie respirait que 
vengeancé , et né cessait de jurer 
la mort de celui qui lui enlevaîf? 
son ami. Angela l’entendait ; élle 
pleurait Prosper , repoussait mont 
image , et cliercbait à se convaincre 
si la • douleur de Nerroni ri’étaiè 
point feinte. Après cinij heures ; 
Prosper, poussant un léger soupir^ 
Ouvrit les yeux. On leva le'premier 
appareil , et l’on conçut l’espoir de 
lé sauver. Angela, agitéeparla joie 
par l’incertitude , restait les yéux 
attachés sur son frère; enfin jélîehè 
quitta'sa place, que lorsqu’on Peut 

assurée que tout le danger étaitpassé. 

V. A, 
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n Le marquis mon Irére envoya 
un de ses pages , déguise , pour 
• nous apporter des nouvelles de 
Prosper ; il revint nous dire 'que 
les médecins répondaient de sayie ; 
je me jetai à son cou , je rappe- 
lai mon dieu , mon sauveur ; et, 
pour le récompenser , je le, forçai 
d^’accepter un riche présent. Je 
me pressai d’écrire à Angola ; elle 
me fît renvoyer ma lettre sans eu 
avoir rompu le cachet; Je ne me 
rebutai point, j’écrivis une seconde 
lettre ; cette fois-ci , Angela , en 
me la reilvoyant, y joignit quelques 
lignes , dans lesquelles çllc me re- 
prochait mes démarches dans la 
circonstance présente. Ma soeur me 
fît dire en même temps de sus- 
|)€ndre mes- poursuites et de mé 
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confier un peu au pouvoir de Va- 
venir : tout en m’emportant , il fal- 
lut obéir, et attendre l’entière gué- • 
risori de Prosper. 

)) Ma sœur me dit un jour qu’ An- 
gela'venait de sortir pour aller chez 
son tuteur ; cette sortie , qui était 
si naturelle , je ne sais par quel 
pressentiment , jeta le trouble dans 
mon âme ; je me retirai tout pen- 
sif. Le lendemain j’arrivai au cou- 
vent avec le jour ; les portes n’en 
étaint point ouvertes , Je m’assis sur 

les degrés de marbre qui formaient 

/ 

l’escalier de Péglise ,* là, comptant 
les secondes , je souffris horrible- 
ment les tourments de l’attente. La 
tourière parut ; je me présentai 
pour entrer ; elle me repoussa en 
ïne disant qu’à ccpe heure on nç 
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pouvait point voir ma sœur , et 
que , quoique frère du souverain, 
j’étais comme les autres soumis à 
la règle commune. Je voulus es- 
sayer de corrompre cette femme 
j’en vins ^ bout, mais ce fut sans* 
succès ; elle était sortie la veille de 
bonne heure , était rentrée fort tard, 
et par conséquent elle ignorait ce 
qui s’était passé pendant son ab- 
sence , et si les pensionnaires s’é- 
taient retirées. 11 me fallut aiendre. 
•Enfin je pus entrer j je courus à 
ma sœur. « Cher Eugénie, me dit- 
» elle , Angela n’avait été man- 
w dée que pour quelques heures , 
a et voilà qu’elle n’est point reve- 
)) nue. 

» O ma sœur ! m’écriai-je, que^ 
D complot a-t-on pu tramer contre 
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nous ? son frère serait-il d^intel- 
- » licence’ avec Nerroni , et préfé- 

O 

J) rerait-il cet époux vulgaire à moi 
» qui peuxjélG^^r si haut sonam- 
)) bition ? 

» J’ignore , me répondit-elle, 
» leur projet. Mais Angela t’aime f 
)) malgré sa douceur, elle a une 
)) volonté ferme ,* je ne doute point 
» qu’elle ne résiste aux sollicita- 
)) lions et aux menaces que l’oii 
» ne manquera pas d’employer. »■ 

» Pendant ce temps , Angela en' 
effet était en butte à tous les genres 
d’importunités. Gn se flattait dé 
lui arracher son consentement ; elle 
le refusa avec opiniâtreté, soutenue 
dans ses refus , par la tendresse 
qu’elle avait pour moi.' On avait 
employé une ruse dont on ne dou- 
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tait point de la réussite. On Ven-^ 
voya chercher ayec précipitation ; 
la femme qui la conduisait , fut 
chargée de lui dire que la blessure 
de Prosper s’était rouverte ^ et que 
Fon* commençait à craindre de 
nouveau pour ses jours. Angela re-- 
çui cette nouvelle comme un coup 
de poignard ; elle arriva faible , 
tremblante et se soutenant à peine. 
Elle jeta d’abord, un regard ourson 
frère ; elle le vit pâle et défait ; il 
leva sur elle son regard affaibli , 
et d’une voix pénible, il commen- 
ça à lui parler en entrecoupant 
souvent' sort" discours , « n’ayant 
point , ' disait-ir^ assez de force 
» pour le continuer sans inter-.- 
» vaille. j( 11 dit à sa soeiir que, sur 
» le point de* périr, il frémissait à 
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» Fidce de la laisser seule et sans- 
» soutien ; que Nerroni Taimait >*. 

» qu’elle avait dû juger de ses qua- 
» lités , de son attachcTnentpour lui 
» Prosper ; et que c’était à elle à le 
» récompenser de l’ami tié qu’il ^or- 
)) tait à son fi èt é. 

)) A ngela répondit avec douceur 
» qu’elle était reconnaissante en- 
» vers Nerroni , ainsi qu’elle devait 
» l’être ; mais que son coeur, en- 
» gagé ailleurs de l’aveu de son 
)) tuteur dont elle invoque le té- 
» moignage , ne pouvait se donner 
» nue seconde fois. 

;> Je sais , lui repartit son frère ^ 
» que le frère dé notre souverain 
» a bien voidu vous ofïrir sa teur 
» dresse ; mais , ma sœur , .croy ez- 
i) en l’expérience de mon âge : cet 
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époux , dont vous attendez votre 
« bonheur , vous le ravira pour jV 
« mais. Les soins .de la gr;mdeur 
») furent de tout temps de puissans 
« obstacles pour les rêves heureux- 
U vous aime maintenant, ou plu- 
» tôt il vous desire ; uni avec vous, 
» vous verrez sa tendresse s^étein- 
». dre ; alçrs cet hjmen, qui flatte 
» votre amoui- propre, sera pour 
» vous une source de larmes. Votre 
» mari deviendra ou despote ou iiv 
?) constant ; sa conduite sévère . ou 
» volage vojj^ accablera; vousvoqs 
» repentirez , et quand il ne ser^ 
» plus temps; vous serez contrainte 

( ») dç vous dire ; Ah î quen'écou- 
^lai— je • les ■.conseils, que, j^ai noé^ 
« prisés. . - 

‘ • V V t 

- Angela lui , r^époatjLU; « :N’ayaii)t 

19 
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» point <:omme vous une grande 
» expérience. , j’ignore l’impor- 
» tance de vos avis ; dois-je déjà 
» m’alarmer d’un péril incertain ? 
» Prospel* , à seize ans un cœur 
ne sait qu’aimer. Eugenio m’aime, 
n je dois l’en croire , et content 
» de son amour , mon esprit satis- 
» fait ne veut plus rien prévoir. 

)) Ainsi vous refuserez h votre 
» frère mourant la dernière prière 
» qu’il peut vous faire ? 

‘ »' Cher Pros per, demandez mà 
”>i’ vie ; mais vous ne pouvez exiger 
» le sacrifice de mon bonheur. ■ 
» Angela , fille indocile ! j’ai 
» long-temps voulu parleravec.vou's 
» le langage de la raison ; mainte- 
?> nant que vous m’y forcez, je vais 

^ ‘ vous fairo entendre celui de'Pau- 

(-.1 
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» torîté. Vous étés orpheline ; notre 
» père en mouranl vous confia d’a* 
T)* bord à son ai*i ,'et puis à moi , 
» dès que j 'aurais attèintl^âge où 
i) "je serais capable de vons proté- 
>) gèr et de VH3US conduire; Je n^ar 
ii point jusqu’à ce jour fait usage 
» d’un pouvoir que mon coeur ré- 
» pugnait à etoplôyèr ;'mais , puis-» 
» que la tendresse fraternelle ne 
» peut rien^sur -votre âme , je ne 
» lui dis plus rien ; je ne m’adresse 
» désormais qu’à votre obéissance. 
)) ‘Vous êtes chérie de Nerroni ; je 
» desire former cette union avant 
» que ia mort ne me ravisse à mes 
» amis ; ainsi , plus de délai ; dé- 
» cidez-vous à m’obéir. ' . 

» Quoi ! Prosper , vous useriez 
)) de violence ? 




ÆQ© 

- wrJe ii^ai -point de ’CQtopie à 
» >ou's -rendre ; vous êtes en notre 
>) ipouVoif.i; voi^s êtes la plus fai.- 
i) -i)le ; ‘il faut obéir. ». 

^ '• n Nerroni se joignit > à I^rosper 4 
ilipreSaa,, .il supplia Aiigek , tout 
fut inutile. La porte d’une, chambre 
voisine -s’ouvre 4 elle voit un prêtre 
qui devait îprêter son ministère à 
celte 'Odieuse ?vioJeneé* Elle tombe 
auK-^geuouK de-son frère ; elle im- 
plore’so’n . amidé . il fut -ineitprable* 
Le 'vil Nerroni la -saisit avec force 
et lartiraîne au -lieü'de -Ja>cérémo- 
Mie.rEn fse débattAut , dle^e heurte 
eomre »uu -iUieublô^fOnone s^en -ap- 
pètçoit points et le prêtre poursuit 
ses prières .saCBameiitales. i(>]Son^ 
a ^i©n,ts’<éem;tTelle;Tfani ,, jamaiis 
ff JXerroni ne ser^ mon féf>*>u 3 £. *» 
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Alors la vue de son sang^ (jni se 
répandait la trouble ; elle pousse 
des cris aigus. Vainement ou vent 
lui clore la bouche ; Famourprêie p 
des forces à la faiblesse pour fuir 
la tyrannie. Epuisée par ses efforts, 
elle demeure sans connaissance. 
Prosper craignit d^avoir été ti*op 
loin ; il s'oppose lui-même aux nou- 
Telles tentatives que proposait Ner->- 
roni. On étancha le sang qui- s'é- 
chappait de la tête d'Angela ; on 
mit des linges , et toute la nuit une 
femme la veilla. Le lendemain, 
ayant déclaré qu'elle persistait dans 
ses refus , Prosper , honteux des 
excès auxquels il s'était porté, lui 
permit de revenir à son couvent. 

Elle y rentra comme je venais d'en 
sortir désespéré. Ma sœur me man- 
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da cette douce nouYclle , et y joî- 
j^iiit celle plus charmante encore , 
qu^Angela consentait a me voir la 
nuit prochaine au lieu accoutumé 
de nos rendez-vous. 

» Nous employâmes cette entre- • 
vue à nous protester que rien ne 
pourrait nous distraire , de notre 
amour. Je quittai mon Angelaavee 
peine J craignant d’être long-temps 
sans, la revoir , car je savais que 
mon frère devaitm’eiivoyer à Rome, 
ne pouvant confier à d’autres qu’à 
moi. Je secret important de la mis- 
sion dont je serais chargé. J’en aver- 
tis Angela ; elle me promit que 
pendant mon absence elle se re- 
fuserait à sortir. Nous nous, sépa- 
râmes en'nous faisant les plus len- 
I _di’es adieux.. 
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» Mon frère m'^attendait dans sott 
cabinet particulier ; il me dotinà 
ses dépêches , ses instructions, et 
m’ordoniia de partir stir l’hèure. 
Je lui répondis que J’étais prêt à 
lui obéir ; mais que j’attendais de 
son amitié qu’il veillât sur mou 
amante pendant l’absence que j’al- 
lais faire. Je continuai en lui', ap- 
prenant les derniers événements 
qui venaient d’avojlr lieu. Il ré- 
pondit queje pouvais^ être tran- 
quille , qu’il saurait éclairer la con- 
duite deProsper et de Nerroni. 




' chapitre IX. 

T 

Ji «J £ ne pus reteniraiissi prompte- 
meut que Je Teusse désiré. Malgré 
mon impatience je ne voulais point 
déplaire à un frère aussi bon que 
le mien. ^ J’appris que Prosper 
s était rétabli , bientôt j’appris sa 
foort. Toujours emporté y il avait 
sur un léger prétexte insulté un 
jeune français ; celui-ci qui 
souffrait point un outrage, d^un 
coup d epée l’avait jeté sans vie sur 
la poussière. Mon' frère, en m’ap- 
prenant cet événement tragique , 
ne pouvait s’empêcher de s’en ré— . 
jouir : « Te voilà , me disait-il, mon - 
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» cher Engénio , délivré du seiiî 
I) obstacle qui s^cpposait à tes sou- 
» haits j maimenaDt Augela est 
» libre , et tu peux être sûr de 
M la posséder- J'ai , continuait le 
}> marquis , j^ai sur le champ pris ~ 
» moi-même le soin de me décla- 
» rer le nouveau tuteur d’Angela ; 

» fai donné des ordres dans le ' 

r — 

» couvent afin qu’on veillât à sa 
» sûreté ; de sorte qu’à ton re- 
» tour ta récompense est toute 
» prête , pour les services que tu 
» me rends. 

)) Enfin, après un an d’absence, 
je reviens à Mantoue ; Angela avec 
laquelle je n’avais cessé de cor- 
respondre , était prévenue de mon 
retour. Elle devait se rendre au 
palais avec ma soeur', et sur le 
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champ , révêque de Mantoue 
devait nous donner la bénédiction 
^nuptiale. Eti arrivant, ivre de joie 
Je courus vers Fappartement de 
mon frère ; il était seul ; je l'em- 
brasse et me plains du peu d'em- 
pressement d’Angela. Le marquis 
appela ses gens ; il leur donne un 
ordre ; je crus que l’on me pré- 
parait quelque surprise agréable. 
Ma sœur paraît , à ma vue elle 
fond en larmes ,* je fus ému. « Où 
» est Angela , m'écriai-je ? 

M Depuis deux jours , me répou- 
» dit ma sœur , elle a disparu. » 
Je ne dis rien, je demeurai im- 
mobile comme frappé de la foudre ; 
mon frère me dit que j,e ne devais 
point me désespérer ; que si Ner- 
roni avait ' été assez adroit pour 

/ 

• * 
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ciüever Angela , il avait , lui , assez 
de pouvoir pour me la faire rendre- 
« J^ai déjà , Eugénio , envoyé des 
» courriers sur toutes les routes et 
» chez tous les princes de l’Italie ; 

j^espère un heureux succès ^ de 
» mes démarches. » 

^ » Malgré tout ce . qu^on put me 

dire , je ne pus rester tranquille. 

Je résolus m’oi-méme de parcouriy 
les pays circonvoisins , .et meme ' 
de passer jusques en France, où 
.je craignais que Nerroni n^eût été 
chercher un asile. Je partis avec un 
seul écuyer, voulant ne point être 
connu , et craignant surtout par une 
trop grande suite d^éveiller les 
soupçons des ravisseurs, si je me 
trouvais dans le voisinage* Muni 
de . beaucoup d^or , porteur des 
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Teitres de mon frère ; depuis deux 
mois je suis en course ; fatigué de 
l’inutilité de mes recherches , j’ai-- 
lais me décider àpas er les Alpes, 
lorsqu’après vous avoir rencontré , 
nous nous sommes arrêtés dans 
cette bienheureuse auberge , où 
un sort favorable a conduit mon 
amante et son perfide conducteur. 
Je ,veux l’arracher de ses bras , et 
j’ai voulu vous faire ce récit , pour 
vous faire connaître l’étendue du 
service que vous allez me rendre ; 
Il faut nous hâter , je crains qu’il 
ne reparte , et n’échappe à ma 
poursuite. Noble Laurentio , secon- 
derez-vous un amant? n 

n Vous n’en pouvez douter, lui 
» dis-je ; mais nous sommes trop 
» peu nombreux pour employer là 




•> 
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» force; usons d’adresscfcile réussit 
» .toujours beaucoup mieux. « En 
parlant ainsi , je dis à Eun de mes 
gens , d'aller avenir ses camarades 
Cl de se tenir tous prêts à partir. Je 
lui ordonnai de descendre, et de re- 
venir me' dire ce que faisaient les 
étrangers qui étaient arrivés depuis 
quelque tempsvil s’acquitta promp- 
tement de sa double commission ; 
il revint nous dire que les deux 
voyageurs soupaient. » Voici main- 
» ^tenant ce que je vais faire : sous 
a mon armure je portais l’habit des 
» Troubadours;; j’en suis encore 
*; revêtu. Je Vais- descendre suivi 
» de ma guitare ; . je chanterais 
» devant Nerroni et Angela quel- 
»;>ques. couplets , qui se rapporte- 
à jJa xii^ostance , .et Je: 
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»> tâcherai , sans donner de Tom-* 

» brage à Nerroui , de l’avertir 
» que vous êtes auprès d’elle. ' 

)) Tenez, me dit Eugétiio , ce 
» reliquaire est un don d’Angela ; 

» prenèz-le ; si elle peut le voir / 

») elle ne doutera point que je ne 
» sois avec vous. » Je pris le bijou 
religieux, et je descendis dans la- , 
salle à manger. Je dis à l’hôte que 
j’étais venu avec le riche seigneim 
qui s’était retiré et qu’ayant vu' 
arriver une dame , j’avais-; voulu 
employer’ mes talents pour la dis- 
traire un moment* Nerrôni or» 
donna que l’on me fît approcher. 

Je vis Angeia ; elle avait la taille 
deS' Grâces ; son œil était noir , 
etde loQgs chevejUix blonds flottaient 
sur ses épaulés. Son air me sembla 



r 
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mélancolique; elle me regarda un 
ingtaiit , et de suite parut se replon- 
ger dans ses rêveries. J’accordai ' 
ma guitare , et après un léger pré- 
lude , je m’exprimai ainsi : 

ROMANCE. 

Le Mt'nestrel soupire et chante ; 

Ecoutez sa chanson touchante, 

Vous qui souffrez du mal d’amour. 
Consolez-vous, beaute timide, 

Le dieu des cœurs est notre guide , 

Sa main renversera la tour. 

A ce couplet, Angola soupire; - 
je m’arrête , et sûr d’avoir fixé soa 
attention , je continuai. 

Descends du ciel, douce esperance, 

Viens par ta divine influence 
Rendre le calme h la beauté. 

En vain sa marAirc barbare , 

Contre son bonheur sc déclare | 

Chez les dieux il est arrête. 
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Angela me regarde ; elle apper- 
çoit la relique ; soudain les plus 
vives couleurs remplacent les lis 
qui couvraient son joli visage. 

Autrefois un pre’cicnx gage 
Fat accorde dans le jeune âge y 
A celui qui plut â Nàris. 

Son aspect doit lui faire entendre^ 

■ • Çuc l’on s’apprête â la défendre 

Contre ses cruels ennemis. 



Un ' signe d^ Angela m^apprit 

qu^elle m’avait entendu. 

^ .Non loin d’ici l'amant fidelle. 

D’une ûiquiétude mortelle 
Fpronve la longue rignenr } 

Au pied de la tour il soupire ; 

Mais ù l’amitié qu’il inspire 
Bientôt il devra son, bonheur. 

Soyez toujours prête h nons suivre , • 

Que l’obscurité vous, délivre , 



i 
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Jeune teauté , de votre ^ 

Demain au reionr de l’aurore ^ 

Vous pourtei folitref encore , ’ 

Pour vous un jouir prosp^e alui. ' 

Pour détourner les soupçons de^ 
Nerroni , Je terininai ma romance 
par le couplet suivant. ^ , 

Ainsi plongé dans là tristesse; 

Lu jeune Aimar à sa maitresse, 

Parlaii en dépit des jaloux : ^ 

Il fut entendu de sa l>ellê , 

Et bithiflt*s*enfni i àvec eHc , 

V -■ I?onr s’ii»it'di*'O0»oda'les ph»d«is!, ’ > 

Nerroniÿ qni buvait outre mesure^ 
goûta fort ma chanson-, 11 m^enga-r 
gea à m'asseoir à sa table , et à 
partager son, sottper. Je ue nie fis 
pas , prier ; ^profitant de quelques 
instants favorables , je prononçai 
le nom d'Eugéiiio , ^ jç fis miens 
5. . ao , 
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entendre qu^ii était dans l’hotelle- 
rie. Avec une présence d^esprit ad- 
mirable , Angela fit semblant de 
s’égayer; elle caufa avec Nerroni sur 
un ton de douceur auquel il était 
peu accoutumé. Charmé d’un chan- 
gement pareil , il s’approcha d’An- 
gela , et lui parla avec tendresse. 
Sans lui .répondre directement ^ 
elle faisait cependant entrer l’es- 
pérance dans son coeur ; mais tout 
en paraissant s’occuper de lui, elle 
lui versait fréquemment à boire. II 
n’osait la refuser; les verres se suc- 
cédaient avec rapidité: bientôt- il 
succomba sous la quantité' de vin 
qu’il avait pris ; il balbniiâ quel- 
ques mots sans suite , pencha la 
tête sur la table', et s’endormit 
profondétQent. 
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'Alors Angola, me saluant ave® 
grâce , se plaignit de la fatigue 
qu/elle éprouvait. Elle demanda au 
principal domestique de Nerroni , 
de la conduire dans la chambre oùr 
elle devait passer la nuit,* je m^é-, 
loignai , et la suivis de loin.' Lors-, 
qu’elle fut entrée, le domestique, 
ferma la porte avec .soiu , plaça, 
deux valets en sentinelle,, leur re- 

i ( 

mit la clef et fut rejoindre ses. 
compagnons qui soupaient ave^ 
rhôte et sesi garçons. "-;• ; 

» Nos chevaux étaient prêts ; je 
me fais suivre d’Eugéuio et de 
deux écuyers , nous entrons dans 
le long corridor ; nous fondons 
sur les deux domestiques , et nos 
fers menacent leur vie. Ils n’osèreni 
crier ; nous leur arrachâmes la clef. 
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là pôrfe est ouverte , et Eugénie » 
rèvii Ancela^ Nous liâmes les deux 

w 

valets aux colonnes du lit , et notre 
sûreté Fexigeant , nous bâilldnnâ- 
Bâes leur bouche. Cela fait , nous 
partonSy etavant que Fon pût se dou- 
ter de Fenlèvément d'Aiigela , nou^ 
atvions plusieurs lieues d^avance- 
Sans nous arrêter , nous poussâmes 
jusqu'à Mantoue. Le marquis et sa 
sœur nous reçurent avec joie : An- 
gola, heufeuse d'ê tre délivrée, n'op- 
posa point de retard aux voéux 
• d'Eugénio ; lé lendemain ils furent 
büis. 

n Angcla nous apprit comment 
elle àvkit été enlevée. Le jarcK- 
hiér^ qui donnait à‘Eogériio l'entrée 
dans le jardin du couvent , vint on 
■soir l’averûr qu'Ëugénîo venait 
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d’arrÎTer, et qu'il voulait, la voir 
sur rheure, » Votre amant , me dk 
3) le jardinier , n'a pu résister st 
» Timpatiencedontil était dévoré ; 
» ses affaires devant le retenir 
» encore quelque temps à Rome , 
» il s’était échappé sans le dire à 
» son frère : il souhaitait vous par- 
» 1er un moment ; voulant repartir 
>> avec autant de célérité qu’il 
» était venu , il vous supplie sur- 
» tout de ne rien dire à sa soeur. », 
Sans défiance Je suivis le jardinier. 
Transportée du plaisir que j’aurai 
â voir mon amant , je descends. 
A peine suis-je arrivée à la sombre 
allée > que je sens un voile que 
l’on jète sur mes yeux , et dont 
on couvre ma tête. La frayeur 
me glace ; je.veux crier , je ne le 
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pèûx. On m’entraîne , on me place 
dans une litière , et nous partons* 
Je voyageai ainsi jusqu’à la nuit 
prochaine. Quand nous fûmes sor- 
tis de Mantoue, on me délivra du 
linge qui m’étouffait ; mais , en me 
rendant ce service , mon conducteur 
m’avertit qu’il avait l’ordre de me 
poignarder sur-le-champ si je cher- 
chais à me sauver ; soit en essayant 
de me soustraire à sa vigilance y 
soit en appelant les voyageurs à 
mon secours. Je vis qu’il fallait se 
résigner. Je ne lui répondis point , 
et je m’abandonnai à ma douleur. 
Nous ne uous arrêtâmes point. 11 
m’offrit quelques rafraîchissements 
Ique j’acceptai pour ranimer mes 
forces abattues , ne doutant point 
que je n’eusse bientôt besoin de 
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toüteleur énergie. Vers le soir noos 
entrâmes dans un long défilé et 
nous gravîmes une haute montagne, 
sura cime de laquelle la prudence 
avait élevé un fort inaccessible** 
Ce fut là le but de notre voyage. 
On me fit descendre de la litière ; 
une femme âgée et méchante me 
fut donnée pour me conduire mous 
traversâmes de longs appariements , 

' • et j’entraii dans 'une vaste • pièce 
au milieu de laquelle on avait placé 
un lit , ayant la forme de ceux qui 
étaient en usage du temps du saint 
roi Louis. La grandeur de cette 
chambre m’épouvanta. Ma garde 
tn’y laissa seule > et se retira. Dès 
qu’elle fut éloignée, je^ sentis une 
secrète terreur m’environner. Je 
n’osais m’en rendre compte à moi- 
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une porte refermée simplement par 
une portière. 

Je la soulevai , et fut surprise de 
me trouver dans une chapelle. Sur 
chaque pilier reposait une statue 
grossièrement travaillée, qui, éclai- 
rée par la faible clarté de ma lampe, 
semblait un fantôme menaçant. La 
porte du sanctuaire était ouverte j 
j y entre, et. je vois une bière re- 
couverte d’un drap mortuaire, pla- 
cée au milieu. Tous les murs étaient 
tendus de noirs, les draperies étaient 
couvertes de larmes d’argent et de 
hideuses têtes de mort. Singulière- 
ment émUe à la vue de ce spectacle 
de. deuil’ ,■ jç - voulus me retirer , 
quand tout à> coup la porte de fer 
se , referme d’ellerméme avec vio- 
lence ; un cri m’échappe , ma lampe 
3 . 21 



Digitized by Google 




( 25o ) 

tombe , et le cri et le bruit des gonds 
rouilles, roulent dans Téglise en 
sinistres mugissements. Je n’étais 
pourtant point dans l’obscurité ; 
une autre kmpe brûlait devant l’au- 
tel ; elle illuminait les objets d’hor- 
reur dont j’étais environnée. 

» Ne pouvant parvenir à ébranler 
la serrure qui s’opposait a ma sor- 
tie , je me rapprochai de l’autel , 
espérant d’y rencontrer une autre 
issue. En passant au pied du cer- 
cueil, je jetai dessus un regard fur- 
tif ; quel fut mon étonnement de 
lire : Ici repose Prosper , frère 
iPAngeta /‘Je demeurai immobile. 
Je vis bien alors que j’étais dans le 
château de Nerroni , car , après la 
mort de mon frère , il avait de- 
mandé ses restes pour leur élever 
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un monument, et le marquis et moi 
nous n'avions pas cru devoir nous 
refuser à la prière de Tamitié. J'é- 
tais , dis-je , demeurée immobile ; 
unprofond gémissementm'échappe: 

ô terreur ! ce gémissement est 

répété d'une manière lugubre, et 
semble s’élever du tombeau de 
Prosper. Je m’assis sur les stales de 
bois de méleze , hors d'état de fuir, 
et cherchant à me rassurer. Un se- 
cond gémissement plus distinct vient 
encore frapper mon oreille effrayée; 
une clarté subite se réfléchit dans 
l’église et disparaît. Cependant la 
draperie noire qui couvrait le cer- 
cueil s'agite, se déplace et tombe 
par terre. Je ne puis concevoir com- 
ment je ne m'évanouis point ; l'ex- 
cès de ma frayeur m'en empêcha 
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sans doute , mais mon sang était 
glacé , et le frisson de la mort agi- 
tait tout mon étret A la lueur de 
nouveaux éclairs , le marbre se sou- 
lève ; alors du fond du tombeau 
une figure vêtue d’un linceuil blanc 
se lève doucement. De sa poitrine 
ouverte , le sang coulait encore i 
malgré ses traits défigurés , je crus 
reconnaître mon frère. ,, , 

(c Angela , me dit-il , d’une voix 
)) à peine distincte , tu as causé mon 
)) trépas par ton obstination ; le ciel 
)) toujours juste, m’ordonne malgré 
» moi de te punir ; je serai sans 
)> cesse auprès de toi ; mon ombre 
;}) vengeresse ne finira de te pour- 
» suivre que lorsqu’elle sera' ap- 
J) paisée par ton hymen avec Ner- 
>) roni. » 



« 
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Ici il s’arrête ; un timbre d’airaiü 
sonne deux heures. 

« Ecoute , poursuivit Prosper , k 
» cette heure-ci , tu me verras dé- 
. w sormais armé de la foreur. » 

Il dit , pousse un nouveau sou- 
pir , et se recouche dans son cer-* ^ 
cueil. D’eux-mêmes , le marbre et 
la draperie se replacent. Jusqu’a- 
lors un courage surnaturel m’avait 
soutenue ; il m’abandonna et je m’é- 
vanouis. 

« Quatre heures sonnèrent quand 
je repris mes sens ; près dé moi re- 
posait une lampe rallumée , les por- 
tes étaient ouvertes je me levai 
avec précipitation , et je sortis de 
ce lieu horrible. Ce fut avec bien 
de la peine que je retrouvai ma 
chambre ; dès que j’y fus entrée, je 
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me jetai sur mon lit , et m^environ- 
nant des couvertures , je tâchai de 
m’endormir. Je ne goûtai point un 
sommeil paisible que me procura 
ma faiblesse , des songes affreux 
vinrent le troubler. 

w Je me réveillai le lendemain 
avec une fièvre ardente et en proie 
à un délire des plus forts. Je ne 
voyais que fantômes, que poignards. 

^ je restai dans cet état quatre jours : 
je fus pendant tout ce temps soignée 
par la vieille femme ; nul homme 
ne parut. Quand elle vit que j’étais 
un peu mieux , elle me fit part des 
histoires tragiques , terreurs des 
contrées voisines. Elle me parla des 
nombreuses apparitions qui avaient 
eu lieu dans le château. Ces dis- 
cours, loin de m’épouvanter de nou- 



\ 
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Teau , firent sur moi Teffet contraire* 
Je commençai à craindre d’aToir été 
la dupe d^uii scélérat atroce qui 
ernj)loyait tous les moyens pour la 
réussite de ses projets. La raison 
parla à mon cœur ; elle le rassura. 
La nuit vint sur ces entrefaites , je 
me rappelai les menaces du spectre, 
et j’attendis deux heures avec une 
impatiente terreur. Elles sonnèrent 
au béfroi du château. Soudain ma 
lumière s’éteint , ime flamme bleuâ- 
tre illumine ma chambre comme 
celle que j’avais vue dans la cha- 
pelle. Je vois à travers l’obscurité 
à peine dissipée par la lueur, la 
même figure du tombeau. Elle s’a- 
vançait vers moi , je prends une ré- 
solution que m’inspire le désespoir 
ou le courage; je me lève et vais 
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droit k elle ; mon action parut la 
surprendre ; je la Tis se reculer ; 
j’avançais toujours, je saisis la dra- 
perie , quand une trappe s’ouvre 
et le fantôme disparaît , point assez 
vite , cependant , pom* me faire 
croire que Fapparitiou était surna- 
turelle. Plus tranquille après cet 
exploit, je me recouchai , mais je 
ne voulus point me rendormir. 

)i Le lendemain , dès que le jour 
eut percé au travers des fenêtres 
coloriées, je regardai le plancher 
attentivement , et je reconnus , sans 
beaucoup de peine , les rainures 
d’une trappe. Entièrement rassurée, 
dès que je vis ma geôlière , je me 
plaignis de l’audace avec laquelle 
on me traitait : je vis à son air em- 
barrassé que mon courage avait dé- 



Digitized by Googic 




( 257 ) 

truit un plan assez bien concerté ; 
elle me répondit évasivement , et 
m’annonça Tarrivée de Nerroni. 

(( Il parut ; je le traitai avec le 
plus froid mépris ; je lui reprochai 
une ruse qui aurait pu me pro- 
curer la mort ; il voulut la nier ^ 
mais voyant que ses serments ne 
m^n imposaient point, il m’avouâ 
que , dans l’espoir d’obtenir ma 
main, il avait joué cette comédie 
sacrilège. Lui-même faisait le fan- 
tôme ; cet aveu lui attira de moi de 
nouvelles marques de mépris. Pen- 
dant deux mois j’essuyai des per- 
sécutions sans nombre ; cependant 
les recherches actives du marquis 
de Mantoue l’épouvantèrent ; il 
craignit d’être découvert ; il se dé- 
cida à fuir. II m’emmena de force , 
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et suivi d^uue bande de brigands 
qu’il prit à sa solde , il partit. Son 
dessein était d’aller s’établir au 
fond de la Bretagne, et. là, de me 
condamner à une prison perpé- 
tuelle , si je me refusais toujours à 
céder à ses vœux. 

11 voulut se reposer dans une hô- 
tellerie ; là, mon premier espoir 
naquit à la vue d’un Troubadour. 
Bientôt son adroite romance me fît 
connaître le terme de ma capti- 
vité : vous savez le reste.» 
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CHAPITRE X. 

M Comblé parEugénio et Angela, 
je consentis à passer quelques jours 
avec eux. Nous ignorions ce qu^é- 
tait devenu Nerroni ; nous apprîmes 
qu’on n’avait découvert notre fuite 
que le lendemain à son réveil* 
Il jura de se venger, et ce fut 
surtout le Troubadour qu’il voua 
particulièrement à sa rage. Je 
craignais peu la Rireur d’un scé- 
lérat ; je savais que dans Mantoue 
il n’oserait lien entreprendre, et 
je me promettais que dans le voyage 
ma vigilance écarterait tout danger. 
Ne voulant m’arrêter que peu de 

/ 
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temps à Mantoue , j^y séjournai 
néanmoins deux mois, ne pouvant 
me dérober aux instantes prières 
de l’amitié. 

» Cependant , je voulus pour- 
suivre ma route ; après de pénibles 
adieux et les promesses de retour 
que l’on me fit faire, je m’éloignai , 
ne songeant plus à Nerroni ni à ses 
menaces. Les premières journées 
de mou voyage se passèrent heu- 
reusement , je charmai ma solitude 
par les écrits que je composais. Je 
ne voulais point que la France ne 
vît en moi qu’un Troubadour ordi- 
naire ; je prétendais me distinguer 
parmi ceux auxquels elle donna 
naissance. Nous traversions une 
forêt ; je m’éloignai insensiblement 
de ma suite , occupé à corriger un 
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sirvente galant ; j’avais ordonné à 
mes gens de me devancef , ne vou- 
lant point être distrait par leur con- 
versation. Un coup de sifflet vint 
m’arracher à ma rêverie ; je regarde 
autour de moi, et j’apperçois sept 
hommes qui cherchent à m’entou- 
rer. Je ne voulus point leur en don- 
ner le temps , je fonds sur les trois 
qui étaient devant moi , et d’un‘ 
coup d’épée je lais voler la tête de 
l’un d’eux. Celui qui était à son 
côté et qui portait une lance , l’en- 
fonce dans le ventre de mon che- 
val : soudain, je saute légèrement 
à terre , et quoique sans espoir de 
me sauver , je ne voulus point périr 
seul. Je m’adossai à un fragment 
de rocher , et là je me préparai à 
soutenir un combat inégal. 
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' « Astucieux Troubadour , me 
» dit Nerroni , qui se fit recon- 
» naître , je te suivais depuis ton 
)) départ de Mautoue, sans avoir 
» rencontré Foccasion que tu m’as 
» offerte toi-même ; prépare - toi à 
» mourir, et connais comme Ner- 
M roni se venge, n II dit', donne le 
signal , et tous six m’attaquent ^la 
fois. La bonté de mes armes me fut 
d’un grand secours ; cependant j’é- 
tais blessé , mes forces se perdaient, 
il me restait encore cinq ennemis à 
combattre , quand deux cavaliers 
paraissent. L’un était Lautrec ; à la 
vue de cette attaque d’assassin , il 
court le fer à la main à mon se- 
cours. Ranimé par l’espoir, je m’é- 
lance sur Nerroni > et parviens à 
lui arracher une vie souillée par 
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tant de crimes. Les autres scélérats 
succombèrent sous les coups Al- 
phonse et de son écuyer. 

« Généreux inconnu, lui dis-je, 

» je vous dois la vie , et ma recon- 

» naissance — Occupons-nous 

» d^abord de vos blessures. » Ne 
pouvant me soutenir, je m’assis sur 
le gazon ; mes gens d’armes, surpris 
de ce que je ne les rejoignais point, 
rebroussèrent chemin ; leur douleur^ 
fut vive quand ils apprirent le dan- 
ger que j’avais couru. Ils formèrent 
un brancard ; on me porta ainsi 
jusqu’au village prochain. Alphonse 
ne m’abandonna point ; ses soins 
délicats, le. vif intérêt qu’il me té- 
moigna , tout se réunit pom* faire 
naître dans mon cœur une amitié 
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qui ne doit s’éteindre qu’avec ma 
vie. >» ^ 

Ainsi finit Laurentio*; et Clé- 
mence qui l’écoutait attentive , es- 
suya une larme silencieuse qui rou- 
lait dans ses beaux yeux. Elle vou- 
lait savoir si Angola était toujours 
heureuse; Varicléry lui dit que sou- 
vent il recevait des nouvelles du 
eouple aimable. Le «oir suivant, 
Lautrec à son tour , lui, raconta la 
• véritable histoire de Leonora. Clé- 
mence rougissait pour sa rivale 
pendant le récit d’Alphonse. Elle 
ne pouvait concevoir à quels excès 
jQsait se.porter une femme' qui dér 
chirait le plus bel. ornement de son 
sexe , le voilé de la pudeur. Ainsi 
«^écoulèrent les jours heureux ; dans 
leur obscurité , contents d’être en- 
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Semble , ils ne desifaient autré 
chose : se voir leur semblait être 
le complément du bonheur. 

Cependant Leonora fatiguée de 
^inutilité des recherches de ses sa-^ 
tellites , voulut aussi parcourir les 
campagnes voisines ; un pressenti- 
ment secret tourna sa course vers 
les Montagnes Noires ( i6 ) ; elle 
pensa qu'elles pouvaient offrir de 
commodes retraites. Elle se déguisa 
selon sa coutume; cette fois-ci elle 
prit le costume d'une vieille femme, 
elle se donna pour devineresse ; 
sous ces nouveaux habits elle pé- 
nétra partout. La curiosité la fit 
bien accueillir ; elle faisait ses pré- 
dictions avec adresse ; on l'aimait , 
car elle ne prédisait jamais des 
malheurs. Que de jeunes filles ^ sur 
3 . 22 * 
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sa parole , crurent que Tannée ne 
se passerait point sans qu’elles vis- 
sent allumer pour elles les flam- 
beaux de Thymen! Les chevaliers 
espérèrent rencontrer des dames fi- 
dèles; les femmes mariées, qui crai- 
gnaient le retour de leurs époux, 
s’attendaient, au dire de Léonora, 
que l’Italie serait inépuisable en 
combats. Malgré les agréments que 
la comtesse trouvait dans ses cour- 
ses , eUe n’était point satisfaite tant 
qu’elle n’aurait point découvert Al- 
phonse et Clémence. 

Un seul château avait échappé 
a sa vigilance ; elle le découvrit. Au 
moment où elle allait gravir le ro- 
cher pour y parvenir , une pluie 
abondante la força de chercher un 
asile dans une grotte voisine. Vou- 
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lant employer le temps , ell» par- 
courut la caverne : dans un détour 
obscur , sa main toucha une porte 
de fer qui résonna. Elle chercha 
long-temps , excitée par le désœu- 
vrement et la ctiriosité , à Touvrir ; 
elle ne put en venir à bout. Se re- 
butant de son peu de succès, elle se 
retirait , lorsqu^en la frappant pour 
la dernière fois , elle pressa un res- 
sort qui poussa la porte avec une 
telle force , que Léonora en fut ren- 
versée. Elle se releva , et ayant 
passé Touverture, elle sentit sous 
son pied les marches d^un escalier. 
Alors tirant d’un panier qu’elle por- 
tait à son bras , un flambeau de ré- 
sine, à l’aide d’un caillou elle 
parvint k l’allumer. 

Elle monta l’escalier tortueux. 
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11 était taillé dans le roc tU’. Au 
haut une autre porte se présenta 
pour rairêter, mais elle était en' 
bois' et 'Leonora ne balança point 
à y mettre le feu. Le bois à moitié 
pourri brûla rapidement ; alors elle 
apperçut Lentrée d^une voûte dont 
la clarté du flambeau ne pouvait 
point lui en montrer là fin. Leonora , 
avec rintrépidité que donne le cri- 
me , poursuivit sa* marché. Elle des- 
cendit quelques dégrés , et à travert 
des barreaux de fer elle découvrit 
le jour et riniérieur du château 
dans lequel elle voulait s'introduire. 
Contente de sa découverte , elle se 
reposa un moment et revint sur ses 
pas , bien assurée désormais de 
pénétrer dans ces murs de quelque 
manière que ce fût. Elle descend! 
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rescalier, ferma la porte de fer dont - 
elle remarqua le secret ; et la pluie 
ayant cessé , elle prit la route 
ordinaire qui conduisait à la tour 
de Rochefort. Arrivée à la première 
porte , on lui demanda' ce qu’elle 
voulait : elle répondit quTiarrassée 
de fatigue , fortement mouillée par 
lapluie qu’elle venait d’essuyer, elle 
avait espéré qu’on voudrait bien 
lui donner à coucher pour cctté 
nuit. On fut avertir Laurentio qui , 
rempli d’iiumanité , ordonna qu’on 
laissât entrer cette bonnefemme: il 
suffit, (îit-il, de la surveiller. Leonora 
fut donc ‘ introduite chez le con- 
cierge; mais on ne lui permit point 
d’aller plus avant. Cette défense la 
contraria et fît naître ses soupçons: 
sans paraître s’occuper de ce qui 
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renTironnait , elle ne perdait rien 
de Tue. Elle n'aurait cependant 
rien appris , si les amants , par leur 
imprudence, ne lui eussent donné 
à deviner qu’elle les avait enfin 
rencontrés. 

La pluie légère qui était tombée 
pendant le jour, avait abattu la 
chaleur ; Clémençé et les deux 
amis sortirent sur la terrasse prin- 
cipale du château; là, après avoir 
causé quelque temps , Clémence, 
pour céder aux instantes sollici- 
tations de Laurenlio et d’Alphonse, 
prit une harpe que Varicléry avait 
fait apporter pour elle ;et s’accom- 
pagnant de l’instrument harmo- 
nieux , elle leur chanta une hymne 
d’Ossian, barde illustre de l’Ecosse, 
qu’elle avait imité : ' 
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CHANT DE COLMA. 



O souTCDir des temps célèbres, 

.Viens eacpr enflammer mon coeur j 
Ânx chants fortunés du bonheur 
Ont succédé les chants funèbres. 

J'aime h pleurer sur les tombeaux , 

’A pousser vers le ciel une plainte impuissante; 

Et sur la harpe frémissante 
A chanter la beauté , les vertus , les héros, 
tlou courage s'éteint , mais mon noble génie 
Brûle des feux de son prmtemps. 

Ossian , roi de Tharmonie , 

Ta verve a triomphé du temps ! 

Alors que de minuit l'heure mystéiieusc, 

Sur nos yeux fatigués appelé le sommeil, 

Seul , je vois des esprits qui charment mon révnl 

e 

La phalange silencieuse. 

Phaniasliques guerriers, ils revêtent encor 
Leur armure éclatante, et leur bouclier d’or. 
Parmi ces fils de la victoire 
J'apperçois la brune Colma ; 

Colma , vierge d'amour, dont l’uniiqne Scima 
Conserve la douce mémoire. 
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Naihos fameux pai sa beauté 
Par sa vaillance et sa noblesse , 

Sut vaincre de Colma la pudique fierté : 

Et tout les deux burent avec ivresse 
La coupe de la volupté. 

Mais une haine héréditaire , 

De leurs fières maisons a brisé les liens : 

De Colma le père , le frère , 

Détestent Kathos et les siens. 

Nathos dit à Colma « Viens , ô ma bien aimec ! 
» Pour jamais délaissant ces fieux , 

» Perddns jusqu’à la renommée 
» .Des querelles de nos aïeux. » 

11 a dit : leur barque légère 
Glisse sur les flots azurés , 

Et tous deux se sont retirés 
Sur le rivage solitaire. • 

Nathos , armé d'un arc étincelant ^ 

Va suivre le Chevreuil rapide \ 

Mais , avant de partir , son amante timide 
L’a pressé sur un cœur tremblant. 

Le beau Chasseur , connaissant sa faiblesse : 

i . • . 

« Fille de la beauté , dissipe ton effroi , 

« A.vant que la nuit reparaisse, 

« Nathos reviendra près de toi. , 
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"Mais l’Obscurité (descendue , 

D« son écharpe inin\en^e emcloppe les flots. ^ 

^'athos ne parait point , et la belle éperdue 
• Demande son' jeune héros 

Aux monts de la plage inconnue. . ^ 

Son voile abandonné flotte sur ses cheveux , 

♦ 

Et des larmes d’amour brillent dans ses beaux yeux. 



« Il est nuit, je suis délai^se^ ; 

Aiftour de moi grondent les veols ; 

Du haut de la roclie isolée 
J’entends rugir les noirs torrents. 

Hélas ? Colma seule est plaintive; 

En proie an plus affreux* maUiear , 

• .. Fatignej l’écho de la rive î . ’ 

Duidh|uttt de mort el de douleur. 

• * ' • 

<c Nathos a dit'îi son amante * 

Avant (juc le flambeau du jour 
Termine sa course éclatante , 

» 

» 'Je dois me rendre îi’ton afnour. 

L’Ombre , du roi de la lumière 
A voilé la* co'jronue d’or, ç. 

Et près de Celnia solitaire 
Naihps né revient point encor. 

5. 2.5 
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Pour t^i j’ai fui loin de mon ,pàre^ 
Pour toi j’ai brave son courroux . 

La tendre amitié de mon frère. 

Et les pleurs t£u’ ils verseront tous. , 
Reviens ; reviens , chasseur aimable, 

A qui j’ai tout sacrifié. 

O doute citiel qui m’accable! 

Kathos m’aurait-il oublié? 

'De la Nuit déesse brillante, 

^Parais sur la voûte des cicifc ! 
Épanche k la voix dl une amante 
Les feux de ton char radieux. 

, En vain, de ^Porét prochaine 
J*ai suivi les mille détours \ 

Tout me dit ; Ta rech^ohe est vaine, 
Le parjure a fui pour teneurs. 

Mais la Inûe a brisé la une, 

Çe nouveau cherchons en ces Ijenx.... 
P ciel ! la mort m’est apparue , 

Scs victimes frappent.mcs yeux , , 

Hélas ! c’est Nathps... c’est mon frère-, 
L’un de l’autre a peroé le flanc,; 

Je vpis sur la pâlft fougère 
Leurs armes teintes de leur sang. ^ 




» Croels , quelle aveugle fiiric î 
» Anna vos sacrilèges bras ? 

» Pourquoi vous arracher la vie 
» Pourquoi me donner le tre'pas? 

» Sous mon désespoir je sucOombe , 

»> Frère inhumain , barbare époux, 

» Et bieiuût dans la meme tombe 
» Je vais dormir auprès de vous. 

» Quand la déité taciturne 
■ »> Aura uoirci le firmament , 

»> Je viendrai, fantôme nocturne, 

■j> M’asseoir près de ce monument^ 

,»> Et qpiand le char, de la tempête 
»> Roulera sur les flots aibers , 

» Je fuirai loin de ma«retraite, 

» Volant vers laplainedes mers. 

.Ainsi chantait Colma , mai» la nouvelle aurore 
Ne brillait pas encor séries champs d’Inistorc, 
•Que son âme amoureuse avait joint pour jamais 
tSes ayeuxhahitants mobiles des pHais, , 
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NOTE S; 



'(i) "Prospeh Colonne , -général de la ca- 
valerie des Confédérés, se trouvait dans 
ces quartiers incertain s-il se rendi-ait au 
camp des Suiss^es, ou s’il ‘attendrait an 
débouché dès montagnes de Gênes le dé- 
tachement que devait araeiîer Aimar de 
Pj-ie. Prosper, qu’une prudence consom- 
mée et une extrême 'circonspection dis- 
tinguait de tous les généraux de son 
siècje, osait se vanter que ses mesiu'es 
étaient si bien prises, qu’il enfermerait 
tous les'Fi'aaçais qui paraîtraient au delà 
des Alpes comme des/^/g-Æon^ en cag-e. Tan- 
dis qu’il se croyait pleinement rassuré du 
côté des Alpes, un coureur lui vint rap- 
porter qu’on avait apperçii en deçà des 
monts la bannière du chevalier Bayard. 
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Bien éloigné encore de soupçonner le 
danger ’oii il était, mais commençant à 
croire que si ce guei’iier, qxii avait rem- 
pli l’Italie de ses exploits, et à qui rien ne 
paraissait impossible , avait trouvé un 
passage, il pouvait être bientôt suivi par 
d’autres, songea scrieuseonent à se rap- 
procher du camp des Suissps, et vint dîner 
à Ville-Friche, qui n’en était pa^ éloi- 
gnée, laissant, pour plus de précautions,' 
quelques compagnies de^ cavalerie pour 
battre la campagne et pour l’avertir *à 
temps si quelque enneiîîi paraissais. Le 
maréchal de Chabannes, bien informé de 
la marche de Prospér, choisit sur-le-champ 
les hommes d’armes les plus hardisjet les 
mieux montés, et se mit .à le suivre; les 
cavaliers que Prospe’r avait laissés à la cam- 
pagne, appercevant celte t^upe, courn^ 
t'eut à toute bride se jeter dans la ville et 
s’empressent de fei'mer lesjaoilcs. Gallen- 
coifrt, gentilhomme picard, et Beauvais; 
genlil^mme normand, hommes d’armes 
et de la compagnie d’Imhercourt. 
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sur eux la lance en arrêt. Gallencourf , 
chevaliex' robuste, et monté surunchèvaï 
vigoureux, adresse un si furieux coup de 
Tance au milieu de la porte qu’il là fait 
entre-b'âillter; mais le coup l'enlève de 
terre avec son cbeval et le- précipite dans 
le fossé. Beauvais, -son compagnon, pre- 
nant l’instant oMa porte est èntr’ouyerte^ 
y glisse sa laneé et émpêch# q;u’on ne 
viène la refermer.. Imbercourt, avec le 
reste de sa compagnie, s’en saisit et donne 
entrée à la cofftpagnie du chevalier Bayard’, 
à celle de d’Aubigni et à toutes les autres 
qui étaient à la file. 'Prosper Colonne était 
'à table avec ses principaux ofllciers lors- 
que ^es cris redoublés lui annoncent que 
l’ennemi estdansla ville. Il fîtparlirdeux 
courriers pour apprendre aux Suisses le 
danger où il, était, et essaya de se dé- 
fendre jusqû’-à leur arrivée. Une partie dte 
sa troupe occupa le palais où il était ren- 
fermé; l’autre alla se ranger sur la pface 
publique : celle-ci fut enfoncée êÈt (pre-- 
mier choc et désarulêe; l’autre, après uutj- 
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Irgère résislance, posa les armes. Le'ge-' 
Itérai ét tdiisles officiers furent faits pri-> 
strnniers de guerre ; les hortimés d’armes e» 
lurent quittes pour la perte de leura ehe-- 
vaux de bataille et pour leurs équipages.- 
hes •Français, avertis de l’approche de* 
Suisses, et craignant de se trouver ren- 
fermés à leur tour , se retirèrent avec 1er 
butin. 

( 2 ) On peut lire la récit dé* cette 
taille dans V Histoire de France, de Velli,. 
où elle est rapportée dans le plus grand 
detail. . 

(3) Ce concordat déplut à laNationiOn 
y sacrifia ses droits, et la cour de Htome 
augmenta les siens. Ce fut Léo^ X qui le 
fit conclure. 

(’4) Dans une d^ète qui fut indiquée à 
Fribourg, le bâtard de Savoie, Louis For* 
bin , seigneur deSoliers , et jean Dupléssi^ 
ministre plénipotentiaire- de France, sir 
gaèreut avec les Treize Cantons,les Ligne». 




* 
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Grises, lés villes et comœunautésaTliées, 
«n traité de confédération ,.^u’on noroma 
la paix perpétuelle , et dont les deu^ na- 
tions ne se sont jamais départies. 

(5) Elle fnt glorieuse pour la natioii 
française; elle sembla être le préludie de 
celles qui nous ont assuré de nos jours la 
conquête de ce beau pays. 

(6) Les Français conquirent d’abord 
tJl^e la Navarre 'ils s’avancèrent par 
delà l’Ebre, jusqu’à la ville de Logrono ; 
mais ils furent contraints de se retirer et 
de perdre *toute8 leurs conquêtes par la 
supériorité du nombre des Espagnols.' 

( 7 ^ Adrien, fils de Florent, était'né à 
Utrecbt , 4e parentsisi obscurs qu’ils n’a.-. 
valent pas même un nom de famille. 
Quelques ouvrages de théologie lui ac-, 
quirent une réputation si brillante que 
4’empeteur Maximilien le nomma pré-, 
cepteuv de son peyit-fils Charles -Quint. 
Il fut élu pape, grâces aux intrigues d»' 
l’ambassadeur d’Espagne. 
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■ . (8) De fetonr en France , Jt^nlrec fui 

conseillé par ses amis d’éviter le. roi , qui 
était fort irrité contre lui; mais ce -brave 
chevalier, fort de son innocence, repcftissa • 
leurs avis, se présenta devant le mor 
;iarque et lui dit en l’abordant : « Puis-jé 
» vousdemander. Sire, paroni’ai méiite 
» de vous déplaire , et ce qui peut in at- 
« tirer la froideur avec laquelle vous me 
» recevez? 

J) Puis-je recevoir autrement , répon- 

M dit le roi, un horafne qui m’a fait per^ 

^ )) dre le duché de ]!dil^ • 

» C’est vous. Sire, qui l’avez perdu et 
» non pas moi; j’ai fait servir dixj^uit 
)) mois votre gendarmerie sans toucher 
» ^ne seule montre; j’ai retenu lesSuisses 
» pendant deux mois entiers à leurs dé- 
• pè»8. Ne vous avais- je pas 4it en par- . 
» tant, ne vous ai-je pas répété dans 
» toutes mes lettres, que je ne pouvais 
» défendre votre duché san? argent ? » 
François lui répond; ils s’expliquent, 

. • *>t T,aulrcc est absous. L’argeiît destine è 



* 
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rexpédition d’ItaHe avait été TCtehu p'ar 
là reine-ûlère. 

i 

Susanne de lïourbon donna un fils 
au connétable; il pria le roi de vouloir 
bien en être le parrain. La cour se rendît 
à Moulins, et pendant quirtzê jours, «les’ 

» festins furent si somptueux , les’ fêtes si 
» magnifiques et si variées, dit Bran— 

» tôme, qu’un roi de Fx'an'ce eût été bien 
» empêché d’en faire autant. cents 

» gçniihshoraïnes, aUacliés au service du ■ 

» connétable, s’y montraient avec des'ha— 

JJ bits de velours, <^que tout le mondé ne 
J) portaitpas alors, et cKacurt une chaîne 
» d’^r. au con faisant trois toura; ce qui 
» pour lors était une grande parade, et 
« signe de noblesse et dê richesse- » • 

(lo) Antoine Duprat fut successive# 
ment premier président du parlement de 
Paris et chancelier. En i5i5, il persuada 
au roi François de vendre les charges 
dé judicalnre; il fit aussi abolir /a 
m^ti^us-s*ah.çtion , ce- palladium des, li-^ • 







« 
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bertés Je l’église'gaUieane ; il recueillît Fff 
fruit (le ses prévy-iCa rions, car ayanf prisr 
parti dans l’état ecclésiastique, il*l’ut fait 
archevêque de Sens et cardinal.' Il irrita 
Louise de Savaie contre le connétable do 
Bourbon, dans l’éspoir de profiter de ses 
dépouilles. Né avec un cœur bas et une 
à me avide*, il employa les moyens les plus 
bas pour s’enrichir: Cè*- prélat indigne 
ainsi que mauvais cîitoyen, causa deÿ 
mau^ infinis l’église'. Sa mort nfinspira 
aucun rsgret, pas même à ses courtisans:' 

♦ 

(11) Vojex, les diverses. Histoires do;* 

France. ' • 

(12) L’église de Saint-Sernin de Tou- 
^louse est une des plus anciennes et des 

plus célèbres* dans le monde clirétien j 
mais ce qui la rend 'particulièrement vé- 
nérable à tous les fidèles,, est ce grand 
nombre de corps saints qui s’y conservent 
depuis des siècles. Do ce nombre , sont les 
saintes reliques des glorieux; apôtres et 
martyrs, Saint'- Simon et Saint-J ude eb 
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celles de Saintci-Susanne de Babylojûe. 
Jj’opinlon la plus commune ‘tondjantcelles 
de ces deux apôtres et celles de cette sainte 
est qu’elles y furent apportées par l’em- 
pereur Charlemagne. Jusqu’à celte an- 
née ( i5i i) , elles avaient été oachées dans • 
Jes cryptes ou chapelles souterraines de 
celte église; maison ignorait le lieu précis 
qui les renfermatt. Un religieux l’apprit 
en songe et le .copimuiiiquar Après s’êtr* 
assuré, de la vérité de la révélation , on se 
prépara à faire la translation do ces re- 
liques pjécîeuses. 

•• Le jour arrêté, c’était un dimanche, 
tout étant prêt pour la cérémonie , les 
évêques de Pamipr8,-de Montauhan, l’ar- 
chevêque de Toulouse , ses grttnds-vica'ires^ 
s’assemblèrent dans la sacristie de l’église 
de Saint-Sernin. En même-temps s’asséVn- 
hlèrenl aussi dans les cr3'ptes de l’église , 
les officiers dû parlement, les généraux, 
les capitouls , les j uges mages et autres ofii- 
ciers du roi. Les prélats, s’étant rendus 
' procefisionuellemeat dans' les chapelles 



/ 
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souterraines, après qu’on ent clianté Te* 
T^eni Creator, firent lever par de» inâ- 
çons les gros q\iarliers de pierre à l’endroit 
ofi, suivant les traditions , reposaienl'les 
saintes reliqiies. Les^ pierres levées, après 
un long travail, on découvrit un petit 
tombeau de marbre brut, semé de croix , 
•faites de petites pierres à la mosaïque. 
Dans ce tombeau furent trouvés les osse- 
ments des saints apôtres, avec une boîte 
dc^lfcis de cyprès, où étaient cenxde .sainte 
Snsanne. On les reconnut à un écrit en- 
fermé dans un tuyau dé* verre qu’on 
IrouVa dans le tombeSu et qù’ou edt de la 
peine à lire, tant il était endommagé par 
rbumiditc et le temps. Les' ossements des 
saints étaient au nombre de quarante - 
quatre, tous exhalant une agréable odeur. 
Cos reliques ayant été tirées du t(?jnbcau 
•et de laboîte pdHes prélats, et mises dans 
•'deux bassins d’argent , touveïts 'd’une 
'gazé d’or , on fit la procession autour d.e 
l’intérieur de fcglise, chacun tenant 
cierge allumé. L’évéque de Pamiers poj- 
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•tait les reliques des^pôtrea, celiii de Mon- 
taul)an Ics.rcliques de la -sainte. Tout cela 
fut fait les portes de l’église fermées, de 
peur que la foule du peuple , dont on 
n’eût pas été le maître, n’empêcMt la 

r , . • 

cer^onie. 

A la place qui est devant cette église, 

• du côté du cimetière, et joignant les murs 
de la même église, l’on avait dressé un 
grand échafaud, entouré de aiéges, jvec 
deux autels , richement parés* sur lesqjpiels 
étaient placées deux châsses d’argent. La 
main forte des capitouls en défendait les 
•avenues. La procession,, dan^ le même 
ordre qu’elle s’était faite, étant sortie dfe 
l’église, et montée sur l’échafaud, les pré- 
lats montrèrent les saintes reliques au peu- 
ple , et ptfis les placèrent dans les châsses 
prépanées. Après cela, frère ,Jean de Pe- 
,tra, jacohin et inquisiteui; de la foi , fit un 
.sermon qu’il commença par l’histoire do 
•ces reliques , et poursuivit par montrer 
que les reliques des .saints avaient été de 
%ut temps pratiquées dans le christia- 
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iaism€. Le sermon fini, l’on fit uue se- 
conde procession parmiles rues voisines de 
l’église, avec, un grand concours de peuple. 

Les châsses des saints et de la sainte , en- 

♦ 

semble le tombeau et la boîte, où les re- 
liques avaient été trotivées, étaient potlés 
eous de riches poêles païf les chanoines de 
Saint-Sernin. La procession s^étant ren- 
,due dans l’église, la messe fut célébrée 
par l’évêque de IVfontauban. Ainsi finit 
cette* mémorable cérémonie. {^Lafaille ^ 
Annales de Toulouse. ) 

Nous ayons reculé cette exhumation de 
,quelqu es années pour la faire entrer dans 
ie plan Ile cet Ouyrage. 

(13) Nom qu’on donnait alors aux vo- 
leurs qui se ra'ssemblaient par grandes 
bandes et qui attaquaient quelquefois jus- 
,qu’à des corps d’armée. 

(14) Revel, petite ville du département • 
de la Haute-Garonne; elljiest située au 
j)ied des montagne» Npires. Sa population 
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^ est considérable. Elle fait nn commerce 
très-étendu. Les euvitons- de Revel sont 
charmautsi la nature s’est plu à les em- 
bellir. 

(15) Les Oasis sont defr espaces de terre 
habités et cultivés au .'mille a des sables 
arides de -la Haute-Egypte; c’était dans 
une de ces Oasis qu’était placé le fameux 
temple de Jupiter Ammon. 

• 

(16) Les montagnes Noires sont une 

cbaîne. qui lie ensemble les Pyrénées, les 
montagnes de l’Auvergne e.t celle des Cé- 
vennes ; elles sont peu élevées. !^es ren- 
ferment plusieurs mines de fer, .de cui- 
vre, etc. etc., et dps carrières Je marbre, 
nouvellement découvertes, d’une rare 
beauté. ^ 
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